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Sous le régime des professeurs et des

généraux
Les relations et les luttes politiques en Bulgarie continuent

à se mouvoir dans le cercle d'une cruauté inouïe. Les assassinats

politiques se succèdent les uns après les autres, rappelant
l'épidémie la plus désastreuse, qui pose sa main sur les vie-
times désignées avec une impitoyable promptitude. Tout le

pays vit sous une psychose sanglante, qui ferme les yeux de
la raison et se développe avec une progression menaçante. La

haine, la sauvage exaspération et le sentiment de vengeance
sont les motifs de cette symphonie sanglante.

Le peuple bulgare n'est jamais tombé dans une décadence
morale telle, qu'il l'est depuis qu'il est gouverné par quelques
généraux abrutis et quelques professeurs dégénérés.

La réaction de Horthy en Hongrie, la dictature de
Mussolini en Italie et de Primo de Rivera en Espagne, la ty-
rannie de Pachitch-Karadjordjévitch- Pribitchévitch en Yougo-
slavie sont dépassées, et de loin, par les satrapes de Sofia.
Le régime du professeur Tzankoff peut se vanter de battre les
records de meurtres politiques dans toute l'Europe; nous dou-
tons même que l'histoire de l'humanité connaisse une époque
où les crimes politiques furent aussi nombreux. Rien que pour
le mois dernier, on compte environ quarante assassinats poli-
tiques, dont trois exercés sur des députés, et depuis que la

Bulgarie est gouvernée par le „sgovor" (l'entente démocrotique),
plus de 16000 citoyens sont tués. Le sang de ces victimes
innocentes serait suffisant pour noyer le gouvernement Tzankoff
et tout son parti.

Les assasinats politiques se règlent par la conspiration,
qurprend de l'extension de plus en plus, par les actions terro
ristes séparées, et enfin par les actions de „tchetnitsis" dans le

pays et aux portes des frontières.
Toute la soi — disante „opposition légale" en Bulgarie,

composée de démocrates, de radicaux et de socialdémocrates,
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a condamné sévèrement ces actions en votant contre les nou-

veaux paragraphes de la loi pour la défense. Uniquement les
«sauveurs de la patrie" patentés — les nationalistes — libéraux,
le parti le plus réactionaire en Bulgarie, pour lequel une loi
n'est jamais suffisamment sévère — ont fait exception. Il y a

quelques jours M. Sakaroff a fait, au nous du groupe parlemen-
taire communiste une déclaration disant, que le «parti commu-
niste bulgare" maintenait le point de vue de la lutte de classe,
qui rejette la conspriration et les attentats individuels, faisant

appel aux masses pour mener la lutte sur le terrain politique et

économique.
Nous pensons de même que l'action individuelle et la

conspiration ne peuvent pas servir de méthode et de tactique
à aucun parti politique, paysan, ouvrier ou révolutionnaire
luttant pour le renversement d'un régime réactionnaire. Le ré-
sultat de pareilles actions est plutôt contraire: la réaction re-

double la terreur, l'union de la bourgeoisie menacée la fortifie;
les pertes inutiles en militants sont irréparables. Ces actions
sont bien venues pour le gouvernement de M. Tzankoff, pour
pouvoir justifier son régime sanglant devant la conscience pu-
blique indignée de l'etranger, et pour continuer à maintenir le

pouvoir, malgré la situation intenable.

Quant aux attaques de frontière du genre de celle du

village Godetch, nous pensons qu'elles rappèlent par leur nature
— toutes proportions gardées — la dernière action de l'aven-
turier Ahmed Zogou en Albanie. Ces attaques d'hommes louches
sont les faits des Ahmed Zogou bulgares, qui sont, parait —

il, prêts à s'allier avec la réaction de Pachitch même, et recon-
naître la légitimité de l'imperialisme panserbe, — qui veut do-
miner de l'Adriatique à la mer Noire — pourvu qu'ils s'emparent
du pouvoir en Bulgarie.

Cependant, quelle ironie du sort! Lorsque Ahmed Zogou
marchait sur Tirana, à la tête des régiments serbes et de mer-

cenaires wrangélistes, la presse gouvernementale en Bulgarie
et presque tout le reste des journaux bourgeois ne s'indignèrent
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nullement contre cette expédition commandée et payée par
le roi Alexandre et Pachitch, mais exprimèrent leur joie sans la
dissimuler pour la victoire de l'agent de Belgrade. (Ce temps
— là M. Tzankoff tenait à plaire à tout prix à Belgrade et
prouver qu'il est un hôte digne d'être reçu par Pachitch.) Hier,
Ahmed Zogou, secouru moralement et matériallement par
Pachitch et la „Main Blanche" est allé sauver l'Albanie du
«danger bolchévique"; demain, peut — être, pour les besoins
de sa cause, Belgrade confiera la même mission à des Ahmed
Zogou bulgares. Pachitch a au moins le mérite d'être conséquent,
mais M. Tzankoff chancèle dans l'éternelle incertitude, en pous-
sant de temps en temps des cris désépérés pour du secours.

Condamnant simultanément les actions individuelles, la
conspiration et les attaques del'extérieur des ^tchetnitsis", nous
voulons déclarer encore ce que M. Sakaroff n'a pas osé dire dans
sa déclaration et que le peuple bulgare doit savoir:

1. La conspiration et les meurtres d'ennemis politiques
et idéologiques ont été implantés comme système en Bulgarie,
par l'organisation macédonienne de Todor Alexandroff, qui a

aidé je. plus M. Tzankoff à accomplir le coup d'Etat du 9. juin.
Presque tous les meurtriers et leurs inspirateurs sont des
membres ou des disciples de cette bande, qui développe son

«action., libératrice" de la Macédonie dans les cafés, le bureau
de la Sûreté publique à Sofia et les dépôts de tabac aux alen-
tours de Névrokop, Pétritch et G. Djoumaia.

2. Dès les premiers jours de son règne le gouvernement
„de l'ordre et de la légal té" a exécuté sans jugement ses prin-
cipaux adversaires de l'union agrarienne, auquels on n'intenta
aucun procès.

3. S'étant oublié dans l'ivresse de sa victoire facile sur

les agrariens, le gouvernement conspirateur de M. Tzankoff a

pensé que le temps est venu pour «sauver" le pays „du dé-
sastre communiste", afin de pouvoir mériter de cette façon la
reconnaissance de la bourgeoisie bulgare et de leurs alliés et
complices les socialdémocrates. 11 a provoqué les événements
de septembre l!2t qui ont coûté la vie à plus de 16.000 pay-
sans et ouvriers bu'gares.

4. Etant venu au pouvoir par la conspiration, ce gou-
vernement monstrueux a fondé, au su et au vu des représen-
tants des grandes puissances, un appareil d'inquisition sans

pareil qui, librement et de par sa propre volonté, ordonne et
accomplit des condamnations à mort contre des adversaires
politiques.

5. N'ayant aucun contact et aucun crédit moral dans les
masses du peûble, le régime de M. Tzankoff, s'appuie exclusi-
vementsur la Ligue militaire, les groupes macédoniens terroristes
et toute une armée de détectives et de policiers. Jamais la
Bulgarie n'a été inondée par tant de détectives; il n'y a jamais
en tant d'emprisonnés politiques, qui pourrissent dans les prisons
en attendant vainement pendant des années la révision de leur
procès. Enfin, il n'y a jamais en tant de «traîtres" et «de sau-

veurs de la patrie", comme sous le régime de l'actuelle réaction
sanglante.

Ce que nous venons d'exposer n'est qu'un tableau pâle
et bien incomplet de la vraie situation en Bulgarie sous le
régime du professeur Tzankoff. Néanmoins tout lecteur comp-
rendra que les causes et l'unique responsabilité des assassinats
politiques et des actions conspiratives doivent être recherchées
uniquement chez ceux qui ont actuellement le pouvoir en Bul-
garie. Cependant, les dispositions draconiennes introduites nou-

vehement dans la «loi pour la défense de la patrie" ne les
sauveront pas du naufrage.

La réaction en Bulgarie ne pourra se maintenir au pouvoir.
Elle s'écroulera sous la pression de la lutte politique et écono-
mique des masses du monde travailleur bulgare, et le peuple
se libérera définitivement de ses tyrans et ses exploiteurs.

La Rédaction

La tragédie de l'échange des populations
il

Constantinople, Février 1925.

Les conséquences de l'échange des populations ne sont
pas moins désastreuses pour la Grèce et la Bulgarie.

Suivant les informations de la presse hellénique, le flot
des réfugiés d'Anatolie a crée en Grèce une situation des plus
graves. Les immigrants ont rendu la vie des indigènes telle-
ment insupportable que des rixes, sanglantes éclatent entre eux

continuellement.
Pour en (tonner une idée, nous empruntons à ,,1'Indëpen-

dant" de Salonique le récit suivante
«Une dépêche de Serrés annonce qu'une rencontre sang-

lante s'est produite au village de Kioup-Keuy entre réfugiés
grecs et indigènes macédoniens dans les circonstances suivantes:

Des paysans indigènes macédoniens se sont rendus hier
dans un secteur réquisitionné de leur village, pour y labourer
la terre. Des réfugiés grecs les en ont expulsés, après lès
avoir maltraités. Les paysans appelèrent leurs voisins
au secours. Ceux-ci s'armèrent de revolvers, couteaux et ma-
traques et attaquèrent les réfugiés. Une rencontre s'ensuivit;
13 réfugiés ont été blessés grièvement. D'autres réfugiés ont
été blessés légèrement.

Les réfugiés se sauvèrent dans la direction de Rodolivos,
emportant leurs blessés avec eux. Les indigènes restés maîtres
du terrain se tournèrent alors contre le quartier des réfugiés.
Ils y détruisirent 7 maisonnettes, endommagèrent sérieusement
25 autres et incendièrent trois granges."

D'autre part, les autorités grecques pour faire place aux

réfugiés d'Asie-Mineure cherchent par tous les moyens à chasser
de la Macédoine les habitants bulgares. Afin d'atteindre ce but
elles ne reculent même pas devant des crimes affreux, tel l'in-
cident de Tarlis où 19 bulgares furent massacrés, de propos
délibéré, par les organes de l'autorité hellénique même, sous
le commandement d'un officier, ancien chef de bande, appelé
Doxakis. La responsabilité de cet officier barbare, établie par
une enquête menée sur place par des représantants de la Société
des Nations, lui a valu une condamnation de dix ans de prison.

Le scandale qu'a provoqué le massacre de Tarlis en

Europe a obligé le délégué grec à la Société des Nations,
M. Politis, de signer une convention avec l'institution de Ge-
nève relative à la protection des minorités bulgares en Grèce.
L i Bulgarie de son côté, s'engagea envers la Société des Nations,
par une convention identique, à respecter les droits des mino-
rités grecques habitant sur son territoire.

Le Sobranié bulgare a ratifié la convention en question.
Quant à la Grèce, il s'y passa une chose étrange. La presse
nationaliste grecque partit en guerre contre cette convention, en

arguant que sa reconnaissance et sa ratification signifieraient
celles de l'existence de Bulgares en Macédoine grecque et que,
dans l'avenir, cela donnerait des prétextes au gouvernement
bulgare d'intervenir dans les affaires intérieures de la Grèce et
même de faire valoir des revendications territoriales. Tout le
Parlement grec emboîta le pas à la presse, et le cabinet
d'Athènes déclara, sans rougir, que la convention relative à la
prrotection des minorités bulgares, signée à Genève par son

représentant officiel, avec la connaissance et l'approbation du
cabinet Sofoulis était nulle et non avenue!

Cela voulait "dire que les dirigeants d'Athènes, avec le Par-
lenient en tête, ne reconnaissaient pas l'existence de Bulgares
en Macédoine grecque, ou s'ils reconnaissaient ce fait, ils avou-
aient ouvertement que ces malheureux n'étaient pour eux que
des parias, sans aucun droit à la vie!

Voilà pourquoi les incidents de Tarlis se succèdent, sans

que la Société des Nations bronche.
C'est ainsi que les habitants bulgares des villages de

Bouline et de Livadichté, de la région de Drama, ont été, tout
dernièrement, l'objet de violences sanglantes de la part des
réguliers et des irréguliers grecs.

Il est naturel que devant cette méthode d'extermination
systématique, les autochtones de la Macédoine subjuguée par
les satrapes grecs fuient leurs foyers et viennent chercher ré-
fuge en Bulgarie.

Leur situation, d'après le témoignage des notabilités étran-
gères qui les ont visités, est simplement effroyable.

Le célèbre professeur allemand, Dr. Nocht, chargé par la
section hygiénique de la Société des Nations de faire, avec dix
autres médecins, une enquête dans les régions de Salonique,
Vardar, Serrés, Drama, Gumuldjina, a, suivant la presse de
Sofia, déclaré ce qui suit:

«Ce que les traités de paix ont crée après les guerres
est une chose inouie par sa cruauté. Notre enquête a constaté
quelque chose de pire que ce qui arrivait pendant la guerre.
Nous avons vu de nombreux groupes de réfugiés de Grèce,
des Turcs et des Bulgares, dans la misère la plus horrible, la
plus affreuse, en proie aux diverses maladies et menacés d'une
mort tragique certaine.

Les guerres nous ont apporté, à nous Allemands, de
grands maux, de terribles malheurs. Toutefois, chez nous cha-
cun reste dans sa maison. Votre situation à vous, Bulgares,
avec les réfugiés et les émigrés venus de Dobroudja, de Tzari-
brod, de Macédoine et de Thrace, est pire que celle de tous
les autres, états vaincus. Par l'émigration et le déplacement des
masses populaires votre race est punie plus cruellement que
tous les autres états vaincus."

Il faut ajouter à cela les paroles que M. Va.ndervelde
qui, d'un cœur léger, a approuvé et ratifié le traité de Versailles,
source de tous les maux, — a prortocées après sa visite aux

camps des réfugiés en Bulgarie:
«Quand nous avons vu la misère des rétugiés en Bulgarie,

il nous a semblé être dans un des cercles de l'Enfer de Dante,
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C'est un véritable scandale européen qu'on ne peut plus sup-
porter."

Afin que le tableau soit plus complet, nous- citons quel-
ques passages d'un appel que la Ligue bulgare pour la défense
des Droits de l'Homme et du Citoyen a adressé récemment à
la Fédération Internationale des mêmes Ligues, pour attirer son

attention sur la situation des réfugiés bulgares:
„ . . . L'afflux des réfugiés en Bulgarie est la conséquence

directe de ce que la Yougoslavie, la Grèce, la Roumanie n'ont
pas appliqué les clauses des traités de Paris relatives aux droits
des minorités. Par ce fait même, sont restés jusqu'à ce jour
en Bulgarie des centaines des milliers de réfugiés qui y avaient
cherché asile, après les guerres balkaniques et mondiale, de
même que les réfugiés qui étaient venus chez nous après les
insurrections de Macédoine et de Thrace en 1903 . . . Dernière-
ment les masses des réfugiés bulgares venant des états voisins,
surtout de la Grèce, ont rendu et rendent la situation intenable
en Bulgarie. Leur afflux incessant prend déjà les proportions
d'un cataclysme. Ainsi qu'on peut le voir par les listes ci-jointes,
chaque jour des dizaines et même des centaines de réfugiés
viennent chez nous. Rien ne les arrête, pas même le rude hiver.
Ils arrivent défaillants, affamés, déguenillés, malades, transis et
tremblants de froid. Ils viennent traînant leur misère et leur
désespoir. Quelques-uns d'entre eux n'atteignent même pas la
frontière, surtout "ceux qui fuient à pied à travers forêts et mon-
tagnes. Il arrive rarernant un train venant de Thrace dont on

ne retire pas un cadavre d'enfant, de femme ou d'homme mort
en route . . . Sur 1000 réfugiés, il en meurt 160, tandis que la
mortalité générale n'est que de 20 à 25 pour 1000."

Voilà le résultat de la politique des gouvernants nationa-
listes des Balkans. C'est [l'extermination lente, mais systéma-
tique des masses laborieues de la Péninsule. Incapables de re-

médier à la misère qui hurle, au mécontentement qui gronde
chez eux, les dirigeants balkaniques, afin de se disculper crient
au péril bolcheviste et se conceitent pour lutter contre „le
danger commun".

Mais leur jeu est tellement grossier que personne n'y
croira.

Le veritable danger, et pour les masses travailleuses et
pour la paix des Balkans et du monde, ce sont eux, leur poli-
tique de haine aveugle, leur incapacité totale de comprendre
les nécéssités de notre époque et de marcher avec elles.

R. Haydar

Un gouvernement massacreur de ses

concitoyens
Tous les jours des nouvelles de plus en plus tragiques

nous parviennent du royaume des dictateurs bulgares. Des
citoyens sont tués journellement dans la capitale et en province
par le autorités, ou avec leur complicité. Après le meurtre du
député communiste T. Strachimiroff, dont les assassins ne sont
pas encore arrêtés, la nouvelle du meurtre d'un autre défenseur
du peuple travailleur, le député Har. Stoianoff, vient de nous

parvenir. Cette fois-ci l'assassin a été arrêté avec le concours
des citoyens. L'agence télégraphique gouvernementale s'empresse
de l'annoncer au monde, en donnant le nom de l'attentateur,
qui s'appelle Razvigoroff, originaire de la Macédoine.

Cette nouvelle du gouvernement nous éclaire aussi sur le
meurtre du député Strachimiroff; elle nous fait dévoiler le rôle
du gouvernement Tzankoff dans l'assassinat de ses adversaires.

Qui est Razvigoroff?
Un des collaborateurs les plus dévoués de Protoguéroff

et Iv. Mikhailoff, que le congrès de l'organisation macédonienne
a élu à l'unanimité comme successeur du chef tué (T. Alexandroff)
de l'organisation, (correspondance spéciale du „Matin" parisien).
Razvigoroff, meurtrier de H. Stoianoff, cela signifie que l'assassinat
du député communiste est l'acte de l'organisation macédonienne
verhoriste.

Le gouvernement Tzankoff, en ne donnant pas la possibilité
au meurtrier de „s'enfuir" de la prison, a voulu rejeter toute re-

sponsabilité dans cet attentat. Cela aussi est explicable. M. Kalkoff
est actuellement à Genève; il participe aux séances de la Société
des Nations. Il sent le besoin de montrer à l'impérialisme européen
que son gouvernement est non seulement maître de la situation,
mais que son impartialité est telle, qu'il arrête les criminels
quels qu'ils soient C'est sans doute ce sentiment aussi qui a

guidé le ministre de la justice, lorsqu'à propos de l'assassinat
du député Stoianoff, il a stigmatisé les auteurs des meurtres
politiques, sans égard .pour les opinions qu'ils partagent.

Mais la question n'est pas là. L'arrestation du meurtrier
de-Stoianoff^ on sait qu'il a été arrêté par hasard— prouve t-il que

le gouvernement Tzankoff n'est pas l'organisateur ou au moins
le complice dans ce meurtre? Nous nous efforcerons de montrer
qu'il est directement responsable du meurtre de Stoianoff et de
Strachimiroff.

Le meurtre des deux députés communistes a un caractère
politique, et personne ne le conteste.

Des macédoniens du camp d'iw. Mikhailoff et du général
Protoguéroff sont les meurtriers de Stoianoff et de Strachimiroff.
Les Razvigoroff ont participé dans un bon nombre d'„actions"
semblables, en qualité d'exécuteurs des décisions du comité
terroriste de l'organisation verhoriste macédonienne, qui travaille
en plein accord avec le gouvernement Tzankoff.

Quelle est l'attitude du gouvernement envers ces meurtres,
c'est-à-dire envers les attentats exécutés par l'organisation
verhoviste macédonienne?

Si le gouvernement avait les mains propres et s'il n'était
pas mêlé dans ces meurtres, il pourrait facilement couper les
racines de cette bande criminelle d'assassins dont le centre est
à Sofia. Il connaît les dirigeants de la bande : la plupart sont
des fonctionnaires gouvernementaux. Il peut les arrêter et les
punir d'une façon exemplaire. Nous l'avons démontré à maintes
reprises, dans les colonnes de la „F. B.".

Cependant le gouvernement n'arrête pas ces assassins; au

contraire, il les protège en sous-main et il est fier de leurs actes.
M. Kalkoff déclare au correspondant du jourual serbe „Politika"
du 2. mars 1925: „En septembre 1924, Moscou organisa les
partisans du front-unique pour provoquer des soulèvements en

Bulgarie et rallumer l'étincelle de la révolution dans tous les
états balkaniques. Les autorités bulgares ont réussi
à déjouer le plan bolchéviste, et ainsi non seulement
à sauver la Bulgarie, mais de plus, à s'ériger en défenseurs de
l'ordre et de la paix dans tous les pays balkaniques.

Le ministre des affaires étrangères du gouvernement
Tzankoff, reconnaît donc, que le gouvernement bulgare a massacré
les révolutionnaires et hommes politiques macédoniens au mois
de septembre de l'année passée à Sofia, Philippopoli, G. Djoumaia
et dans tout le département de Pétritch (Macédoine sous le
pouvoir bulgare).

De son côté, l'organisation macédonienne verhoriste du
gén. Protoguéroff et Iw. Mikhailoff déclare ouvertement, soit
par l'intermédiaire des journaux de Tzankoff à Sofia, soit dans
la brochure publiée dans la capitale bulgare, „le Complot contre
T. Alexandroff" — ce livre se vend et est répandu librement dans
les librairies de Sofia — où il est dit que le meurtre de D. H.
Dimoff, deTchond. Kantardjieff, d'Aleko Vassileff et d'une centaine
d'autres révolutionnaires est leur oeuvre. Cette bande pousse le
cynisme jusqu'à s'enorgueillir de ses innombrables crimes.

Il n'y a pas l'ombre d'un doute que tous les meurtres ont
été le résultat d'une collaboration étroite entre deux bandes de
criminels, ayant pour chefs Protoguéroff et Tzankoff.

S'il fallait de nouvelles preuves, il nous suffirait de menti-
onner ces déclarations d'un membre en vue du cabinet Tzankoff.

Avec l'arrestation de l'assassin Razvigoroff on établit que
le meurtre de Stoianoff, de même que celui de Strachimiroff sont
les faits de la même bande Tzankoff-Protoguéroff, qui se partage
le travail !

La bande de Protoguéroff se met en oeuvre lorsqu'il s'agit
de décapiter un macédonien ou un citoyen bulgare qui s'élève
dans la presse ou au Parlement contre la dictature fasciste,
exercée sur le peuple travailleur bulgare, et contre leurs méfaits.

Tel est le cas du meurtre des deux députés communistes.
Ces tribuns populaires interpellèrent le gouvernement il y a plus
de deux mois sur les massacres de G. Djoumaia du mois de
septembre 1924.

L'organisation macédonienne verhoviste conseilla, en son

temps, dans son journal „Svoboda ili Smrt" (La liberté ou la
Mort), au ministre Rousseff, surnommé „le général sanglant"
comment il fallait répondre aux interpellateurs.

Strachimiroff a reçu sa réponse: il a été tué, le 17 février
1925, dans une des rues principales de la capitale.

En qualité d'homme „correct", le ministre Rousseff devait
une réponse aux différentes interpellations adressées au gouver-
nement, sur les meurtres politiques. Et il a répondu.

Le héros de Dobro P^éGdéclara au député communiste
Tarachmanoff à l'Assemblée ^Nationale : „Nous ne nous arrêterons
devant aucune mesure pour vous écraser la tête. Elle sera écrasée".
(La Bulgarie du 23 février 1925).

Et, en effet, Rousseff a écrasé une des têtes du «danger
communiste". Le ministre Rousseff a ordonné à ses serviles
lieutenants Protoguéroff et Mikhailoff, d'exécuter son ordre.

Et les malfaiteurs obéirent à leur chef; ils tuèrent, le 6
mars, le député H. Stoianoff.

C'est sous ce régime sanglant que vit le peuple bulgare.
D. Vlakhoff
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Les élections au Monténégro
(Lettre de Podgoritza)

Le règne de la terreur et de la réaction que nous subis-
sons dure depuis novembre 1918, époque à laquelle par la
pression et la falsification de la volonté nationale, on perdit
toute liberté politique. Depuis ce jour jusqu'aujourd'hui le pays
vit sous la menace du bâton, la persécution et la corruption la
plus infâme. Le gendarme et les méthodes de basse police sont
les instances suprêmes de ce régime sanglant, qui prétend ré-
aliser ,,1'unité nationale" par les moyens les plus féroces qu'on
puisse imaginer. Mais comme dit le dicton populaire: qui vit
dans le sang, s'y noiera.

Dans la presse européenne on a longuement commenté
les élections du régime Pachitch-Karadjordjévitch-Pribitchévitch,
mais ce n'est que le „Times" londonien qui s'est arrêté sur les
résultats électoraux au Monténégro. Ces résultats permettent
pourtant, de juger l'état d'esprit des masses populaires dans
notre pays.

Nous ferons ressortir certains faits aux lecteurs de „la
F. B.", qui leur permettront de juger la situation en connaissance
de cause. Préalablement, nous dirons quelques mots sur les
vaines machinations de Belgrade en vue d'obtenir une majorité
électorale au Monténégro.

En 1920, au moment de la Conférence de la Paix à Paris,
qui avait à solutionner la question monténégrine aussi, les gou-
vernants serbes, craignant de voir reconnaître l'indépendance et
la restauration du Monténégro — surtout à cause de l'attitude
prise par le président Wilson —, firent voter par l'Assemblée
des Représentants — choisis arbitrairement — la loi fixant la
date des élections pour la Constituante.

La même loi réduisit le Monténégro aux frontières d'avant
la guerre balkanique, pensant que s'il devait le perdre par un

plébiscite, alors le pays ne compterait qu'environ 200.000 habi-
tants et serait incapable de vivre de sa vie propre. Délimité
de cette façon, il eût droit à dix mandats à la Constituante.

Les élections de novembre 1920 se passèrent dans le
chaos et dans le sang: 4 députés communistes, 2 républicains
et 4 radicaux et démocrates furent élus. La Constituante royale
— qui dût prêter serment au roi de Serbie — de l'état des
Serbes-Croates et Slovènes, après avoir voté la Constitution se

transforma en Assemblée régulière, modifia la loi électorale

précédente, en vota une nouvelle qui réduisait le nombre de

députés de 419 à 313 et donnait droit à 7 mandats au Monténégro.
Aux élections de 1923, trois radicaux, deux démocrates et deux
fédéralistes furent élus. Etant mis hors-la-loi, le parti commu-
niste n'eût pas de liste électorale, comme en 1920 les fédéra-
listes ne purent en avoir.

Les résultats des élections de février dernier furent les
suivants: 3 fédéralistes, 2 radicaux et 2 démocrates du groupe
Davidovitch. Cela nous prouve le mieux le succès des fédéra-

listes et leur influence dans les masses. En outre, ces élections
sont une défaite écrasante pour le panserbisme et le régime
P. K. P., car le gouvernement n'a pu récolter que deux mandats,
tandis que l'opposition des fédéralistes monténégrins et des
démocrates en a cinq.

C'est une nouvelle preuve que l'immense majorité du

peuple veut la lutte pour l'indépendance et la liberté; il con-
sidère que la situation dans laquelle l'ont condamné par la
force et l'intrigue les hégémonistes de Belgrade et les Alliés,
n'est que temporaire.

En lisant les résultats des dernières élections, plus d'un
sera enclin à croire que la campagne électorale s'est faite libre-

ment, ou du moins avec une liberté relative?
Non! mille fois non!
Mieux que tout plaidoyer, nous reproduisons les chiffres

que tout homme au courant de la politique balkanique com-

prendra facilement.
Tandis que dans les autres contrées de la Yougoslavie la

proportion de votants augmentait, au Monténégro elle était en

diminution d'un huitième, par rapport aux élections précédentes.
De 48.789 électeurs, 28.688 votèrent; aux élections précédentes il
y avait 32.544 citoyens qui avaient déposé leur bulletin dans
les urnes.

Qui n'a pas voté?
Les 5000 électeurs que les autorités ont emprisonnés

pendant la campagne électorale et tous ceux qui n'osèrent s'ex-
primer et sortir de la maison, sachant par expérience ce qu'il
coûte d'exprimer son opinion au pays de la terreur. L'incident
qui s'est passé avec un gardien de la boîte électorale à Nik-
chitch — le médecin Niko Martinovitch — est très caractéristique.
Chargé par le parti radical de garder la boîte électorale du
ministre des finances Stoyadinovitch, — devant le spectacle qui
s'offrait à ses yeux à tout moment, — le Dr. Martinovitch s'in-

digna de cette férocité envers les citoyens et motiva ainsi sa

retraite du comité de contrôle électoral: „Refuse d'être complice
avec ceux qui veulent capter la volonté du peuple par la pression,
le bâtonnement, l'intimidation et la terreur."

Espérons — sans nous y fier — que le correspondant
de Belgrade du „Times" modifiera son point de vue et fera

part à son journal des incidents qui se sont produits
pendant la campagne électorale, dont nous n'avons relaté qu'un
parmi tant d'autres.

Les élections de février dernier démontrent le mieux que
le peuple du Monténégro est prêt à affronter la lutte pour sa

liberté et son existence, ne se laissant intimider ni par la terreur
ni par l'oppression. B Voukovitch

Die Ermordung Luigj Gurrakuqis
Das Verbrechen, dem am 2. Mârz in Bari der friihere

albanische Finanzminister Luigj Gurrakuqi zum Opîer ge~
fallen ist, hat den Herzen aller albanischen Patrioten eine blutige
Wunde geschlagen.

Im bliihendsten Mannesalter ist hier ein treuer Sohn seines

Volkes, ein selbstloser und begeisterter Kâmpfer fur die Unab-

hângigkeit seiner Nation durch die verabscheuungswûrdige Tat

eines gedungenen Meuchelmôrders aus den Reihen der Lebenden

ausgelôscht worden.
Vor einem Vierteljahr hat sich mitten in dem durch feier-

liche Vertrâge „geeinigten" zivilisierten Europa eine unerhôrte

Tatsache begeberc Jugoslawien, Mitglied des Vôlkerbundes, hat
— sagen wir es doch offen! — gegen Albanien, das demselben
Vôlkerbunde angehôrt, einen veritablen Krieg erôffnet und dessen
nationale Regierung uberwâltigt und verdrângt. Pasic und seine

'

Helfershelfer haben seit langem der Unabhângigkeit des albani-
schen Volkes den Untergang geschworen. Als sie sahen, daB in

diesem Lande eine Regierung waltete, der die Freiheit und Uriab-

hângigkeit des albanischen Volkes nicht nur ein leeres Wort war,
da riisteten sie eine Armee von Landsknechten aus, an deren

Spitze sie einen aus dem Lande gejagten Verrâter setzten, um

das albanische Volk zu ûberfallen und es zu unterwerfen.
Wie ein Mann erhob sich das Volk, um sich des vôlker-

rechtwidrigen Einfalles zu erwehren. Aber auch die helden-

hafteste Gegenwehr des kleinen Volkes muBte erîolglos bleiben,
denn Serbien lieferte Geld, Waffen, Munition und Soldlinge in

Hiille und Fulle. '

So ward das albanische Volk unterworfen und A c h m e t

B e y Z o g o 11 i, der Vasall Pasic', ward Herr in Albanien.

In seiner Not hat das albanische Volk an den Vôlkerbund

appelliert. Aber seine Hilferufe blieben erfolglos. Allen Satzun-

gen und Vertràgen zum Hohn blieb Pasic' Meuchelmord an der

albanischen Freiheit ungehindert und ungeahndet.
Ein Volk wurde vergewaltigt und geknebelt. — Europa

hat kein Wort der Empôrung fiir diese Gewalttat. Das hat Pasic

und seinen Helfershelfern zu weiteren Missetaten Mut gemacht.
Achmet Bey Zogolli weiB, daB er mit Serbiens Hilfe zwar

in das Land eindringen konnte, aber er weiB auch, daB seine

Herrschaft nicht von Dauer sein kann. Deshalb begeht er weitere
Verbrechen, um das albanische Volk seiner Fiihrer zu berauben
und es so weiter in Knechtschaft zu halten.

Einmal auf dem Wege des Verbrechens, hat er sich ent-

schlossen, die wahren Fiihrer des albanischen Volkes durch

Meuchelmord hinwegzurâumen. Er, der Avni Rustem er-

niorden lieB und der nach seiner Rûckkehr nach Albanien den

Auftrag gab, sogar dessen Grab zu schânden, ist ja kein Neuliug
in diesem Handwerk und was ihm noch an Routine fehlte, er-

setzte die lange Obung seiner"serbischen Herren; An dreiBig
polit ische Fiihrer des albanischen Volkes
sind in deri letzfen drei Mon a ten ermordet

-worden, die einen im Gefângnis, die anderen auf angeblicher
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Flucht. In jedem Fall laBt sich die alte serbische Méthode fest-

stellen. : t É
Nun ist der edelsten einer durch die Hand der Môrder

gefallen: Luigj Gurrakuqi. Ein zu langer Kerkerstraîe

verurteilter gemeiner Verbrecher wurde aus seiner Kerkerhaît

entlassen, um diese verworfene Tat zu vollfiihren. Mit kaltem

Blute hat der Scherge Pasic', der gegenwartig in Albanien

herrscht, die Waffe gelenkt — drei Morderkugeln streckten den

treuen Sohn seines Volkes zu Boden.

An anderer Stelle preist ein albanischer Auîsatz die Tu-

genden des teuren Mannes, der seine Liebe zu seinem Volke

mit seinem Leben zahlen muBte.
Seit seiner friihesten Jugend, erfiillt vom idealsten Drange,

seinem Volke zu dienen, hat Gurrakuqi seiner Nation auf alien

Gebieten des ôffentlichen Lebens unschâtzbare Dienste geleistet.
In seiner Jugend oblag er wissenschaftlichen Studien.

Kaum 24 Jahre ait, stand er schon in der Reihe der Kâmpfer îiir
die Freiheit des albanischen Volkes. Im Jahre 1904 wurde er von

den tiirkischen Gerichten verurteilt, weil er îiir die Freiheit der

albanischen Nation eintrat. Er muBte ins Ausland fliichten. Als

die konstitutionelle Àra in der Tiirkei begann, nahm er an alien

Bestrebungen der albanischen Nationalisten tâtigen Anteil. Er

war Vizeprâsident des Monastirer Kongresses im Jahre 1908,
die Entwicklung der albanischen Sprache und Literatur fand in

ihm einen der eifrigsten Fôrderer. In den Kâmpfen gegen Torghut
Pascha, an dem groBen Auîstande der Malissoren im Jahre 1911

nahm Gurrakuqi tâtigen Anteil.
Wâhrend des Balkankrieges agitierte er îiir die Unabhân-

gigkeit Albaniens und er war einer jener Patrioten, die am

28. November 1912 in Valona die schwarz-rote Fahne auf-

pîlanzten.
In der Folge bekleidete Gurrakuqi wiederholt wichtige

Àmter, in denen er Hervorragendes, insbesondere fur das Unter-
richtswesen leistete.

Aber er war nicht nur ein ausgezeichneter Arbeiter fiir die
kulturellen Ziele seines Volkes. Er war auch ein kiihner Kâmpfer,
wenn es gait die Sache der Nation gegen deren Feinde zu schiitzen.
Er kâmpfte gegen den Verrâter Essad, wie er gegen dessen Epi-
gonen Achmet die Waffen erhob. t

Das albanische Volk hat diesen Kâmpfer geliebt wie selten
einen. Er, der in gliihendem Patriotismus ailes seinem Volke

opferte, der bis an sein Ende ein armer Mann geblieben ist,
besaB die begeisterte Gefolgschaft seiner Konnationalen.

Achmet weiB, wen er morden lieB. Er wollte das Herz des

freiheitsliebenden Volkes treffen und er hat es getroffen.
Aber Achmet und seine Herren in Belgrad irren, wenn sie

glauben, daB sie mit Gurrakuqi die albanische Freiheitsbewegung
zu Tode getroffen haben.

Nur Gurrakuqis Kôrper haben sie morden kônnen —

sein G e i s t lebt! Er erfiillt aile, die Albanien lieben und er wivd
sie fiihren in dem Kampfe zur Befreiung des Volkes aus den
Ketten seiner Bedriicker.

Bari, am 8. Mârz 1925. Haîiz Dibra

Die politische und wirtschaftliche Lage
Bulgariens

(AnlâBlich eines Interviews des bulgarischen Gesandten in Wien)
Unter der obigen Aufschrift bringt die „Neue Freie Presse''

vom 22. Februar d. J. ein Interview mit dem bulgarischen be-

vollmâchtigten Minister in Wien, Herrn Nedkoff.

Der Vertreter Bulgariens versucht dabei angeblich, die

offentliche Meinung Ôsterreichs iiber aile Fragen, die in

Verbindung mit der Tâtigkeit der gegenwârtigen bulgarischen
Regierung stehen, aufzuklâren. Der uninformierte Leser kônnte

dabei den Eindruck gewinnen, daB trotz aller Morde und Atten-
tate im heutigen Bulgarien, die gegenwârtigen Machthaber die

einzigen Mânner seien, die das Land aus der chaotischen Lage,
in der es sich befindet, herauszubringen imstande sind.

Herr Nedkoff beginnt sein Interview mit dem Hinweise auf

die Attentate und die Ûberfâlle seitens der im Auslande orga-
nisierten Gruppen, die die offentliche Meinung Bulgariens und

des Auslandes beunruhigen. GewiB, die Attentate sind eine ge-
wôhnliche Erscheinung im politischen und gesellschaftlichen
Leben Bulgariens geworden. Sie beunruhigen nicht nur die

Ôffentlichkeit in Bulgarien, sondern versetzen das ganze bulga-
rische Volk in eine entsetzliche und wegen des Terrors uner-

trâgliche Lage.
Nach der Meinung des Herrn Nedkoff stoBen die Attentate

und die Oberfàlle der innerhalb und auBerhalb Bulgariens, be-

sonders aber in Serbien, bewaîfneten bulgarischen Gruppen auf

den einstimmigen Protest aller „Ordnungsparteien".
Die Attentate und die Uberfâlle der im Auslande be-

waffneten und aus den Nachbarstaaten einbrechenden Trupps
haben iibrigens den schârfsten Protest und entschiedene MiB-

billigung auch derjenigen Parteien hervorgeruîen, die Zankoff

als die Parteien der „Zerstôrung und Vernichtung" bezeich-

net. Der Bauernbund als Partei, die noch nicht ganz auBer Ge-

setz gestellt ist, konnte seinen diesbeziiglichen Protest in aller

Form erheben. Die parteilosen Kommunisten verurteilten ebenso

die Morde und den Grenzeinfall. Die breiten Volksschichten

protestieren aber zugleich gegen die unertrâglichen Verfolgun-
gen und die Terrorakte, denen sie seitens der Regierung und

deren Organen fortdauemd ausgesetzt sind.
Herr Nedkoff bemiiht sich ferner, die wirtschaftliche Krise

des Landes zu erklâren. Er spricht iiber die Verelendung des

Landes, iiber die Teuerung, iiber die Wâhrungsentwertung und

iiber andere nach dem Balkan- und Weltkriegé eingetretene
Krisenerscheinungen, die seiner Ansicht nach den Boden îiir

die „Demagogie" vorbereitet haben. Er stellt dabei den Bauern-

bund Stambolijskis als Partei dar, welche diese giinstige Lage
auszuniitzen wuBte, um ihre Diktatur dem Lande aufzudrânger.

Die Erklârungen Herrn Nedkoffs sind oberîlâChlich, so daB

nach den katastrophalen Kriegen das bulgarische Volk nichts

anderes tun konnte, als sich gegen die Schuldigen an seinem

Zusammenbruche und seinem Ungliick zu wenden. Ohne irgend-
welche „Demagogie" hat sich das Volk gegen diese Schuldigen
ausgesprochen. Die Wahlen vom 17. August 1919 gaben den

linken Parteien, den Bauernbiindlern, Kommunisten und Sozial-

demokraten die iiberwiegende Mehrheit. Den heutigen Haupt-
trâgern der Regierungspartei, den friiheren Volksparteilern und

Progessisten (Madzaroff, Buroff und Daneff), ist es damais ge-

lungen, in die Regierung Stambolijskis einzutreten und sie zô-

gerten nicht vor der Anwendung der reaktionârsten und bru-

talsten Mittel im Kampfe gegen die Sozialisten und Kommuni-
sten. Ihren Provokationen war der Eisenbahnerstreik im Jahre
1919—1920 zu verdanken, sowie aile Gewaltakte, die damais

gegen die Eisenbahner veriibt worden sind.

Herr Nedkoff will auch beweisen, daB die bei den Wahlen

von 1920 zustande gekommene parlamentarische Mehrheit auf

ungesetzlichem Wege gebildet wurde, da die Stambolijski-Regie-
rung wâhrend der Wahlen Gewalttâtigkeiten begangen habe.

Ja, es ist richtig, daB damais Terrorakte vorgekommen sind. In

welchem Verhâltnis aber stehen sie zu den Gewalttâtigkeiten, die
die heutige Regierung im Monate November 1923 begangen hat,
um sich eine Mehrheit in der Kammer zu verschaffen? Im Jahre
1920 hatten aile politischen Parteien ihre Zeitungen, beriefen
ihre Versammlungen ein, hatten die Môglichkéit, ihren Wahl-

kampf ungehindert zu fiihren. Im November 1923 aber, als das

heutige Parlament „gewâhlt" wurde, waren der Bauernbund und
die Kommunisten de facto aufter Gesetz gestellt, ihre Zeitungen,
ihre Wâhlerversammlungett und jede Agitation wurden ver-

boten und auf die Wâhler wurde ein Druck ausgèùbt, wie ihh
die Geschichte Bulgariens, seitdem es ein selbstândiger Staat ist,
nicht kennt.

Der bulgarische Gesandte spricht auch von der „kommu*
nistischen Gefahr", die angeblich von der Stambolijski-Regierung
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îavorisiert worden sei. 1st es denn dem Herrn Nedkoîî nicht be-

kannt, dâB Stambolijski wâhrend der ganzen Zeit seines Regie-
rens einen systematischen Kampf gegen die kommunistische
Partei gefiihrt hat? Erinnert er sich nicht auf den Kampf, den
das Stambolijski-Regime gegen die Kommunisten, besonders
wâhrend der Wahlen im Friihling 1923, fiihrte? WeiB er nicht,
daB der Kampf der Stambolijski-Regierung gegen die biirger-
lichen Parteien weit hiriter diesen MaBnahmen zuriickblieb? 1st
es denn dem Herrn Nedkoff nicht bekannt, daB Stambolijski im
Kampfe gegen die Kommunisten von der Presse der burgerlicheti
Partei und speziell von der erzreaktionâren Zeitung „Mir", die
heute der eifrigste Anhânger des faschistischen Regimes Zankoff
ist, am energischesten unterstiitzt wurde?

Ware Stambolijski nicht unter dem Einflusse der reaktio-
naren Elemente gestanden, so ware es nicht zum Juniumsturz
gekommen und die faschistische Diktatur in Bulgarien wàre
heute unmôglich.

Herr Nedkoff erwâhnt ferner, daB die „gesunden Elemente
der Nation darauf zu reagieren begannen", als Stambolijski das
Wahlgesetz abânderte und das proportionelle Wahlsystem in den
Kreisen abschaffte, um sich .eine sichere Mehrheit im Parlamente
zu schaffen. ,

Ja, es ist richtig, daB die Abschaffung des proportionellen
Wahlsystems unter alien Parteien, auBer der Partei Stambolijskis,
eine groBe Unzufrîedenheit hervorrief. Vergessen hat aber Herr
Nedkoff der europaischen ôîfentlichkeit mitzuteilen, daB die

Regierung Zankoff ihre Wahlen im November 1923 auf Grund
desselben Gesetzes vornahm und daB dieses reaktionâre Gesetz
von der „demokratischen" Regierung Zankoff bis heute nicht

abgeschafft wurde.
Im Gegensatze zu der strengen Kritik, die Herr Nedkoff

gegeniiber dem Regime Stambolijski, dessen politischer Vertreter
er seinerzeit in Budapest und Bukarest war, ausiibt, ist er ein
auffallend milder Richter gegeniiber dem Regime der Diktatur
vom 9. Juni 1923.

Der Umsturz vom 9. Mai sei „der spontané Akt des

Selbsterhaltungstriebes eines Volkes, das nicht der Sklave eines
Diktators sein will...!" „Die Manner des 9. Juni wollten das
demokratische Prinzip... rehabilitieren; da aber stieBen sie auf
den stârksten Widerstand..." meint Herr Nedkoff. Er erklârt

ferner, daB extreme Bauernbiindler und Kommunisten „auf ihre
sich selbst usurpierten Privilegien nicht verzichten wollten". Er

erzahlt, daB diese Parteien konspirative und provokatorische
Tàtigkeit entfalten, aus dem Auslande Partisanenbanden ins
Land schickten, Wafîen einîiihren, geheime Druckereien haben

usw., und daB die Kommunisten nach der Unterdriickung des
Aufstandes im September 1923 „die Mazedonische Revolutionâre
Organisation in ihre Hânde zu bekommen versuchten und im

September 1924 den blutigen Konflikt zwischen deren beideu

Flùgeln hervorriefen". Folglich betrachtet der bulgarische be-

vollmachtigte Minister den nachtlichen Umsturz einer Gruppe
von Offizieren und Intellektuellen, der zum Sturz der Regierung
Stambolijski fiihrte, die viel rechtmàBiger war als die heuiige
Regierung Zankoffs, fur natiirlich und patriotisch.

Der Kampf der bulgarischen Bauern und Arbeiter im Juni
1923 gegen den Aufstand Zankoffs war ein gesetzliches Kampf-
mittel gegen die Usurpatoren. Das Volk verteidigte damais die
ihm nach der Verîassung zustehende Macht. Der Aufstand im

September 1923 war von der Zankoff-Regierung durch Massen-

verhaftungen und Verfolgungen der Mitglieder der kommunisti-
schen Partei, die eine legale Partei war, provoziert. Die Regie-
rung hat das bulgarische Arbeitsvolk in Blut iiberflutet. Die
Zahl der in den Stàdten und Dorfern, in Gefangnissen und Wach-
stuben Ermordeten und zu schweren Strafen Verurteilten belauft
sich auf 16.000.

Allein diese „Beruhigungsaktion" à la Galiffé geniigt, um

jedem objektiven Beobachter ûber die Tàtigkeit der Regierung
der blutigen Professoren und Generâle einen klaren Bgeriff zu

schaffen.

Was den Versuch betrifft, den blutigen Konflikt zwischen
den beiden Fliigeln der Mazedonischen Revolutionâren Organi-
sation als ein Werk der Kommunisten darzustellen, môge der

bulgarische bevollmàchtigte Minister zur Kenntnis nehmen, daB

es uns, den mazedonischen Volkskampfern und Publizisten, be-
kannt ist, wer der Schuldige an der Ermordung von einigen
Hunderten unserer besten Revolutionâre und Volkskâmpfer im

September des Jahres 1924 ist: der Schuldige an dieser blutigen
Tragôdie, die sich in Sofia, Plowdiw, Gorna Djumaja,
Pétries, Newrokop und Mechomia abgespielt hat, ist die volks-
feindliche Regierung Zankoff unter Mitwirkung des Henkers
General Protogeroff.

Auch der bevollmàchtigte Minister Zankoffs, Herr Ned-

koff, wird Gelegenheit haben, sich davon zu iiberzeugen, da wir

vor die Ôffentlichkeit mit unserem Tatsachenmaterial iiber dieses
Gemetzel bald treten werden.

Der bulgarische bevollmàchtigte Minister in Wien bemtiht

sich, die gegenwârtige Lage Bulgariens in sehr milden Ziigen
zu schildern.

Auf der einen Seité steht, seinen Ausfiihrungen zufolge,
Herr Zankoff, der sich auf die „feste Mehrheit" des Volkes stiitzt
und mit alien Krâften daran arbeitet, um den Frieden im Lande
herzustellen und es auf die „Bahn des Fortschrittes zu lenken".
Auf dieser Seite sei der Kampf um die Demokratie, uni die per-
sonliche Freiheit und die Sicherung der Volksrechte zu sehen.
Die Regierung Zankoff stiitze sich auf die Traditionen der drei

vereinigten demokratischen Parteien und habe die wesentlichen
wirtschaftlichen und politischen Problème in Angriff genommen:
die Staatsverfassung sei hergestellt worden, eine ehrliche Ver-

waltung im Lande eingeftihrt, das Prestige der Justiz wiederum

hergestellt usw.
DaB aber aile diese Erklârungen des Herrn Gesandten

nicht der Wahrheit entsprechen, ist aus dem folgenden leicht
einzusehen:

Die Verîassung des Landes und ihre Grundfundamente
sind untergraben. Die Persônlichkeits-, Presse-, Versammlungs-
und Vereinigungsfreiheit, diese elementarsten Verfassungsrechte
eines Volkes, sind vôllig aufgehoben im Reiche der heutigen
Diktatoren Bulgariens. Die persônliche „Freiheit" ist derartig,
daB jeder Gegner des Regimes, jedes Mitglied der Oppositions-
parteien sich fragen muB, ob er noch am nâchsten Morgen am

Leben sein wird. Von der Pressefreiheit ist gar keine Rede. Die
zwei Organe der breiten Volksschichten, die in Sofia eine Zeit-

lang erschienen sind, wurden nicht nur einer strengen Vorzensur

unterzogen, sondera sind jeden Tag nach der Zensur durch die

Organe „zur Aufrechterhaltung der Staatssicherheit" konfisziert
oder ihre Kolportage verhindert worden. (Das Erscheinen dieser

Zeitung ist schon von der Regierung Zankoff verboten. Anm. d.

Red.) Ihre Redakteure wurden gesetzwidrig eingekerkert oder
interaiert.

Von der Versammlungsfreiheit unter dem Zankoff-Regime
ist keine Spur zu îinden. Seit eineinhalb Jahren ist den Bauern
und Arbeitern, den Anhângern der Bauernpartei und den Kom-
munisten jede Versammlung verboten worden. Von der Freiheit
der Verbânde und Parteigruppierungen ist auch keine Rede. Die
Kommunistische Partei ist auBer Gesetz. Die gegriindete Unab-

hângige Arbeiterpartei ist verboten worden. Sogar die Griin-
dung der rein gewerkschaftlichen Arbeiterorganisationen wird
verhindert.

Um unsere obigen Behauptungen zu beweisen, wollen wir
nicht Zitate aus den kommunistischen oder bauernbiindlerischen
Zeitungen nehmen, sondera aus der Zeitung „Narod", die das

Zentralorgan der reformistischen Sozialisten ist, deren Anhânger
nach dem 9. Juni 1923 an der heutigen Regierung des Herrn
Zankoff teilgenommen haben und die den schârfsten Kampf
gegen die Kommunisten und Bauernbiindler fiihren.

Der „Narod" vom 5. Februar 1925 îiihrt aus: „Unser
Land steht heute unter dem Kommando der Generâle des „Demo-
kratitscheski Sgowor" und geht diejenigen Wege, die ausschlieB*
lich den Interessen der Spekulanten und Bankiers dienen." Gibt
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es noch jemandén, dem der Charakter und die Methoden der

heutigen Regierung nicht klar genug wâren, der die Gleich-

giiltigkeit der Regierung des 9. Juni gegeniiber den Volksinter-

essen nicht einsehen kônnte? Im Namen der schônen Phrasen

„Ordnung und Gesetzlichkeit" werden Terror und Gewaltakte

veriibt und das Volksgewissen gefoltert."
So spricht die Zeitung, die von der Regierung noch nicht

als verdâchtig und volksfeindlich bezeichnet wird. Und wirklich,
niemals in der Geschichte Bulgariens haben sich die Spekulanten
und die Bankbesitzer in ihren Umtrieben und Geschâften so frei

gefûhlt wie heute. Niemals und unter keiner der friiheren Regie-
rungen konnten die Abgeordneten ihre Stellungen so miBbrau-

chen und ausniitzen, um Millionen aus dem SchweiBe des ver-

hungerten Volkes zu gewinnen, wie heute unter der „demokra-
tischen" Regierung Zankoff.

Die Gefângnisse sind iïberfiillt mit Jugendlichen und Alten,
Mannern und Frauen. Ihre Zahl belâuît sich gegenwârtig auf

1000. Verhaftet wurden Mittelschiiler und andere Jugendliche in

Warna, von denen der jugendliche Daveroîl „durch seine Ge-

nossen vergiftet wurde", in Schumen, wo die Jugendlichen durch-

gepriigelt wurden, in Plewen, Samokoff, Stara-Zagora, Soîia
und Plowdiw, und wer kônnte noch die Stàdte des „gliicklichen"
Bulgarien aufzâhlen, wo Jugendliche den inquisitorischen Tor-

turen unterworîen wurden.
1st es iiberhaupt môglich, von Gerechtigkeit eines Regimes

zu sprechen, in welchem 16.000 Manner, Frauen und Jugendliche
ohne Untersuchung, ohne Gerichtsurteil ermordet wurden, wo

verhaftete gewesene Minister, Abgeordnete, Rechtsanwaite,
Ârzte, Ingenieure, Lehrer, Arbeiter und Bauern von den oîîi-

ziellen und unoffiziellen Agenten der Regierung getôtet wurden,
wofiir Intellektuelle in Gorna Djumaja am ôffentlichen Markte
ohne Gerichtsurteil auîgehângt wurden? Wir wollen iibrigens
diese alten und der Ôffentlichkeit bekannten Tatsachen ubergehen,
um einige von neuestem Datum anzuîiihren:

Im September vorigen Jahres wurden einige Hundert ma-

zedonische Revolutionâre und Publizisten im Kreise Pétrie, in
Sofia und Plowdiw ermordet. Die Môrder sind wohlbekaunt.
Ihre Namen, die auch der Regierung vollig bekannt sind, kann ich

jederzeit ôffentlich nennen. Die Frage ist aber: Was hat die
ehrliche Regierung des Herrn Zankoff und seine Gerechtigkeit
getari, um diese Massenmorde zu Verhindern und die Schuldigen
zu bestrafen?

In Samokoff wurde auf offener StraBe der gewesene
kommunistische Biirgermeister der kleinen Stadt Daschin er-

mordet. Der Môrder ist aus dem Gefângnisse spurlos „ver-

schwunden", weil er — aus Regierpngskreisen stammte.

In Burgas verteidigte der Rechtsanwalt Dr. Ivan Pateff,
seine menschliche und berufsmaBige Pflicht erfiillend, den kom-

munistischen Abgeordneten Dr. Maximoff, der wegen Teilnahme
an dem Aufstande im September 1923 angeklagt war. Das Ge-
richt sprach den Angeklagten frei. Wegen seiner Haltung — er

hat als Rechtsanwalt einen Kommunisten verteidigt — wurde
in die Wohnung Pateffs eine Bombe geworfen. An der Fassade
des Hauses fand man die Aufschrift: „Tod dem Verrâter Pateff!"

(„Radikal" vom 13. Februar 1925.) Bemerken wir noch dabei,
dafi Pateff Mitglied einer blirgerlichen Partei, der Radikalen, ist.

Die Attentâter wurden nicht entdeckt, weil sie — aus Re-

gierungskreisen stammen.
In Plewen wurden bekannte langjâhrige Rechtsanwaite

nach der Verteidigung in einem ProzeB verhaftet. Die Schuldi-
gen, Regierungsbeamte, sind nicht bestraft.

In Lorn wurden die Rechtsanwaite Dr. Diigmedschieff,
Dr. M. Meworach, Dr. Atanasoff und Dr. P. Kojtscheff, Ver-

teidiger in einem ProzeB auf Grund des Gesetzes zum Schutze
des Staates, bei ihrer Abreise nach Sofia von bewaffneten Leuten
iiberfallen und miBhandelt. Dabei war der Polizeidetektiv anwe-

sen, der wâhrend des ganzen Aufenthaltes der Rechtsanwaite in
Lorn sie stândig verfolgte.

Die Tâter sind auch diesmal, selbstverstândlich, nicht aus-
findig gemacht worden. weil sie — Regierungsbeamte sind.

Am 11. Februar hat ein Polizeidetektiv aus einem Ge-

schafte in Sofia am hellen Tage den Beamten einer Versiche-

rungsgesellschaft und Mitglied des Ausschusses der Ortsorgani-
sation der ehemaligen kommunistischen Partei, Waltscho Ivanoff,
der, von Beruf Lehrer, der Arbeitersache treu ergeben war, ver-
haftet und in unbekannte Richtung entfiihrt. Am Abend hat ihn

seine Frau in der Wachstube gesucht, wo man ihr aber erklârte,
er sei dort nicht gewesen. Am selben Abend wurde W. Ivanoff,
nachdem man ihn erwiirgt hatte, in einem Auto entfiihrt und
seine Leiche auf eine StraBe in Sofia geworfen. Die Blatter der

Bauernbiindler, der Kommunisten, der reformistischen Sozia-

listen, der Radikalen und der Demokraten sowie auch die ge«
wôhnliche Informationspresse waren iiber das Verbrechen tief
erschiittert und âuBerten ihre Entriistung.

„FIeute leben wir — schreibt das parteilose Informations-
blatt „Ek" am 13. Februar d. J. — im 15. Jahrhundert, in der

Epoche der Borgias. Man schlâft ein und weiB nicht, ob man

am anderen Morgen noch am Leben ist. Sofia, die Hauptstadt
des bulgarischen Kônigtums, hat einen Rekord in politischen
Morden erreicht. Der Selbsterhaltungstrieb muB die
bewuBten Burger veranlassen, sich gegen diese ungeheuren
Verbrechen aufzulehnen."

Zur Charakterisierung der „ehrlichen Verwaltung und

Justiz" des Herrn Zankoff nehmen wir das Blatt „N a r o d"

(12. Februar d. J.) zum Zeugen: „Alle politischen Kreise —

manche weniger, manche mehr — geben es zu, daB es bei uns

in Bulgarien etwas Morsches gibt... Brauchen wir die un-

menschlichen Qualen erwâhnen, denén schuldlose Burger in den

Wachstuben Pirdops unterzogen wurden, oder miissen wir den

Mord im Dorfe Golemo Koinare (Bezirk Philipoppel) ver-

schweigen, wo die Môrder die Polizeiuniform tragen? Nicht
zehn oder zwanzig — nach Hunderten sind die

Handlungen zu zàhlen, die die heutige Regie-
rung als volksfeindliches Gewaltregime cha*
rakterisiere n."

Ja, viel zu viel Sind die Tatsachen, die von groBem Un-

gliick sprechen, das Bulgarien heute ertragen muB. Die Epoche
der Kardschalis und der Darebejs, die Epoche der tiirkischen
schwarzen Willkiir, herrscht wieder in Bulgarien. Das bulgarische
Volk stôhnt unter der schwârzesten Tyrannei. Im letzten Monate
sind vierzig Morde in einem von viereinhalb Millionen Menschen
bewohnten Lande veriibt worden! Wo in der Welt kann eine

Regierung am Ruder bleiben, die nicht will oder nicht imstande
isi, das Leben der Biirger zu sichern?

Wir werden nur noch den Mord von zwei Abgeordneten
erwâhnen. Der eine gehôrt der Regierungspartei, der andere der
kommunistischen Parlamentsgruppe an. Ermordet wurde
N. Millef, Journalist und Abgeordneter des „Demokratitscheski
Sgowor". Die ganze Regierungspresse sowie die biirgerlich?
Oppositionspresse haben den friihen Tod Milleffs beweint; die

Arbeitérpresse hat diesen Mord nicht gebilligt, obgleich Mileff
einer der eifrigsten Anhânger der Gewaltmethode gegen die
Arbeiter und Bauern war.

Die neue Regierung aber, mit den bis jetzt erzielten Re-
sultaten ihrer blutigen Regierungsmethode nicht zufrieden, hat
die Ermordung ihres treuen Mitarbeiters zweeks Verschârfung
des barbarischen Regimes ausgeniitzt. Nicht zufrieden, daB sie
den Volkstribun T. Straschimiroff ermordete, nicht zufrieden, daB
sie die Frau des Architekten Gitscheff im Gefângnisse „Selbst-
mord" begehen lieB, nicht zufrieden, daB sie neue „Konspira*
tionen" entdeckte, als deren Opfer viele Volksfreunde fallen
werden, beschliefit die Regierung, als das Blut Mileffs noch
nicht ausgetrocknet war, eine Verschârfung des Ausnahmegc-
setzes gegen die Kommunisten und die Agrarier im Parlamente
einzureichen.

Einige Worte iiber die Ermordung Straschimiroffs. Wessen
Werk sie ist, dartiber gibt es nicht zwei Meinungen. Wenn in

Bulgarien die Presse die Schuldigen an dieser Ermordung nicht
offen zeigen kann, so werden wir hier im Auslande sie zeigen.
SieinteinWerkderterroristischenRegierungs-
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zentr a 1 e, die ihr en S i tz im Hotel „Panach" (in
Sofia) hat. Warum hat man T. Straschimiroff ermordet?
Weil er ein aufrichtiger und ehrlicher Kâmpîer fur die Rechte
der arbeitenden Massen war und die Regierungsdiktatur ktihn
entlarvte.

Straschimiroff war es, der in der Narodno Sobranje eine

Interpellation iiber die Metzeleien in Gorna Djumaja einb'rachte.
Die Antwort auf diese Interpellation, die Straschimiroff das
Leben gekostet hat, gab das Organ der „autonomistischen" ma-

zedonischen Organisation — Wârchowisten — die bekanntlich
Partisane der faschistischen Diktatur Zankoffs sind. Er war es,
der die Anfrage iiber die Internierung der Redakteure der
„Naschi Dni" machte. Er war es noch, der die Interpellation
iiber die bestialische und typische Ermordung des Arbeiter-
fiihrers W. lvanoff aufzeichnete. Das konnte ihm die Terror-
regierung des Herrn Zankoff nicht verzeihen. Er sollte ermordet
werden, wie die Abgeordneten Petkoff und Dimoff ermordet
wurden. Die Ermordung Mileffs gab nur den AnlaB zur Be-
schleunigung des Beschlusses des Exekutivkomitees der faschi-
stischen Regierungsbanden. Schon als die Antwort auf seine
Interpellation iiber die Massenmorde in Gorna Djumaja in dem

Organ der zankowistisch orientierten mazedonischen „autono-
mistischen" Organisation „Freiheit oder Tod" erschienen ist,
sagten wir uns: Straschimiroff ist an der Reihe! Und er wurde
ermordet!

Neue, noch schwarzere Tage stehen dem bulgarischen
V'olke bevor. Ein neues Blutbad wird vorbereitet.

(SchluB folgt.) D. Vlakhoff.

t>ie Slowenen und die imperialistische
JBal&anpolitiK Italiens

Die Slowenen waren angesichts ihrer geographischen
Lâge von jeher dem Vordringen des deutschen und italienischen
Imperialismus auf dem Balkan ausgesetzt. Die Friedensvertrâge
teilten die dsterreichischen Kiistengebiete, welche neben 350.000
Italienern von 400.000 Slowenen und 150.000 Kroaten bewohnt
sind, Italien zu. Dieses Land, Venezia Giulia genannt, ist an sich
von keiner grôBeren Bedeutung als Industrie- oder Agrar-
gebiet — abgesehen vielleicht von Idria — mit ihrer Quecksilber-
produktion; es bekommt aber ungeheure Wichtigkeit wegen
seiner Lage als nachstes Hinterland der beiden modern einge-
richteten Hafenstâdte Triest und Fiume. Triest als Import- und

Exporthafen des gesamten Gebietes des gewesenen Osterreichs
und — besonders nach der Konstruierung der Transalpinischen
Eisenbahn — auch anderer Lander (Bayern), durch seine aus-

gezeichneten Verbindungen mit dem nahen Osten, wurde seiner

Wichtigkeit und seinem Verkehr nach zum drittgroBten Hafen

Europas. Fiume entwickelte sich an seiner Seite als Hilfshafen,
vor allem fur den Export der Agrarprodukte Ungarns.

Indem sie in ihren Hànden beide Hafenstâdte hatte, konnte
sich die ôsterreichisch-ungarische Monarchie auf wirtschaftlichem
Gebiete ziemlich rasch entwickeln, wurde dadurch zu einer

immer wichtigeren Konkurrenzkraft auf dem Weltmarkte und

oegann ihre siidwestliche Nachbarin — Italien zu bedrohen.
Neben der wirtschaftlichen hatten die beiden Stâdte mit

ihrem Hinterlande in den Hânden Ôsterreichs auch eine groBe
politische und eine ungeheure strategische Bedeutung. Vor allem
der Besitz dieser Gebiete war es, der Osterreich seine Vorherr
schaft auf dem Balkan ermôglichte, indem dadurch Italien der

Weg versperrt wurde. Der Kampf dieses letzteren um Durazzo
und Valona war erfolglos, solange Osterreich-Ungarn diese Ge-
biete besaB, mit deren wirtschaftlicher, politischer und militarise!!-

strategischer Kraft Italien zu jeder Zeit rechnen muBte. Aus
diesem Grunde war die gesamte italienische AuBenpolitik der
letzten funfzehn, zwanzig Jahre vor dem Kriege gerade dahin

gerichtet, um den EinfluB Osterreichs auf dem Meere zu ver-

nichten. Die Mittel, die Italien in diesen Bestrebungen ge-
brauchte, waren verschieden. Die Vereinbarungen und „freund-

schaftlichen" Beziehungen zu Osterreich haben es dabei nicht
im geringsten gestôrt.

Der Weltkrieg fand Italien fast unvorbereitet, unent-
schlossen. Es war sich dessen bewuBt, daB der Sieg Englands
und Frankreichs die Befestigung ihrer Positionen am Mittelmeer
bedeuten wiirde; auf der anderen Seite aber der Sieg Deutsch-
lands und Osterreichs die Befestigung ihres Einflusses auf den
Balkan. Weder von der einen noch von der anderen Seite hatte
es also etwas Gutes zu erwarten. Die neutralistische Politik

Giolittis hatte eben das Ziel, Italien aus dieser unangenehmen
Lage zu retten und dabei hie und da noch kleinere Vorteile zu

erzielen. Der Londoner Vertrag, abgeschlossen im Jahre 19i5

zwischen England, RuBlana und Italien, bedeutete eben einen

solchen Vorteil, und Italien trat in den Krieg auf der Seite der

Entente ein.
Damais fiel die Entscheidung fiir unsere Gebiete. Triest

mit dem Hinterlande bis Tarvis, Loitsch und ganz Istrien (da-
neben noch ein Teil Dalmatiens mit Zara, Sebenico und Siid-

tirol) wurden Italien zugewiesen und nach dem Zusaminenbruch
von 1918 hat Italien diese Gebiete auch besetzt.

Jedoch im Jahre 1915 konnte man noch nicht die totale

Zersetzung der alten Monarchie voraussehen und Italien han-

delte es sich damais nur um ihré Schwàchung, um die Ver-

nichtung ihrer Position an der Adria und am Balkan. Durch
die Okkupation Triests wiirde das durchaus erzielt werden, da

der weitere Besitz Fiumes der alten Monarchie nicht von groBem
Nutzen fiir ihre Rehabilitierung sein wiirde. Fiume wiirde zwar

dem geschwâchten Staate seinen alltâglichen Verkehrsbediirf-
nissen entsprechen, Osterreich konnte aber angesichts der Iso-

lierung am Meere nicht wieder auf die Neugewinnung seines

wirtschaftlich-politischen und militârischen Prestiges denken und

Italien neuerdings gefâhrlich werden. Nun wurde aber Osterreich-

Ungarn durch den Zusammenbruch im Iahre 1918 nicht nur ge-

schwâcht, sondern es zerfiel in die sogenannten „nationalen"
Kleinstaaten.

Durch die Entstehung Jugoslawiens war die Konstellation
an der Adria auf einmal verândert. Der Londoner Pakt blieb
zwar giiltig und Italien besetzte auch die betreffenden Gebiete.
Es entstand aber eine neue Gefahr, die Gefahr, daB sich durch
das Protektorat Frankreichs dieser neue Kleinstaat in eine

Macht entwickeln wiirde, die imstande ware, den NachlaB der
alten Monarchie zu iibernehmen. Auf dem Adriatischen Meere
und auf dem Balkan wiirde dadurch der EinfluB Frankreichs die
Vorherrschaft erhalten, und allé Vorteile Italiens wurden somit
auf ein allmahlich absterbendes Triest, auf die Isonzoruinen und
auf die passiven Karst- und Istriengebiete reduziert werden.
Fiume wiirde sich in den Hânden Jugoslawiens in einer abseh-
baren Zeit auf das friihere Niveau Triests emporheben und seine
friihere Position und Wichtigkeit erhalten.

Nach einer kurzen Disorientierungsfrist stiirzte sich nun

Italien in einen neuen Kampf — um Fiume. Die Okkupation
dieser Stadt durch D'Annunzio, die die Inkarnation der roman-

tisch-idealistischen, ein wenig revolutionâren und sozialistisch

gefârbten, nationalistischen Ideen des groBen Dichters bedeuten

sollte, ist somit zu einer demonstrativen Aktion des italienischen

Imperialismus gegen den franzôsischen geworden, ein Versuch.
durch eine avanturistische Geste Frankreich abzuschrecken und
es zu Konzessionen zu bewegen.

Nachdem auch dieser Versuch — zum groBen Bedauern
D'Annunzios — vereitelt war, begann Italien an andere Mittel
zu denken, durch welche es sein Ziel erlangen konnte, und das
— natiirlich — ohne Riicksicht auf den mit Jugoslawien ge-
schlossenen Rapallo-Vertrag. Es klopfte an die Pforten der jugo-
slawischen Innenpolitik. Zum Opfer dieser Politik wurden somit
diejenigen revolutionâren Bewegungen in Jugoslawien, die hi

der Illusion lebten, daB sie in ihrem Befreiungskampîe eine un-

eigenniitzige Unterstiitzung der auslândischen imperialistischen
Mâchte erzielen werden, und zwar zunâchst die montenegrini-
sche, albanische, mazedonische und endlich auch die kroatische
Bewegung.
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Wâhrend Italien durch die Unterstiitzung dieser Bewe-

gungen einen gewissen Druck auî die serbischen Machthaber im

Fiumeproblem auszuiiben suchte, intrigierte es zur selben Zeit

bei den letzteren gegen den franzosischen Imperialismus, suchte

sie von diesem loszulosen, indetn es ihnen seinerseits die Unter-

stiitzung in der Frage von Skutari und Saloniki versprach.
Somit ist es zum Vertrag von Rom zwischen Mussolini

und Pasic gekommen. Italien erhielt Fiume, Jugoslawien Ver-

sprechungen, die Mazedonier, Kroaten, Albaneser und Monte-

negriner aber — einen FuBtritt.
Die weiteren Ereignisse — die Revolution in Albanien

(unter Fiihrung Fan Nollis) — zeigten zwar, daB beide Staaten

gewissermaBen die Rechnung ohne den Wirt machten, indem

Frankreich die Verwirklichung der Albanien betreffenden Punkte

aus dem Pakt von Rom vereitelte; die Frage wurde jedoch nicht

gelost. Sie wurde im Gegenteil noch komplizierter, da hier schon
die Interessen eines dritten Faktors, Amerikas, aufgetreten sind,
und zwar die Interessen des Petroleumtrusts Sinclairs, welcher

mit Italien gewisse Vereinbarungen beziiglich der Petroleumzone
in Siidalbanien geschlossen hat und welcher auf der Konferenz
von Rom eine ziemlich groBe Rolle spielte. Der unlàngst erîolgte
reaktionâre Aufstand Achmed Beg Zogus ist ein neuer Beweis

dafiir, daB Italien seine imperialistischen Bestrebungen auf dem
Balkan auch weiterhin durch verschiedenartige Intrigen auf
Kosten der Balkanvôlker zu erzielen sucht.

Auf diese Weise ist also das nationale Problem des slo-

wenischen Volkes in bezug auf den italienischen Imperialismus
mit dem gesamten Balkanproblem eng verbunden. Die von den

Slowenen bewohnten Gebiete der Venezia Giulia bildeten seine

erste Etappe auf dem Vordringen nach dent Balkan und die

nationale Unterdriickungspolitik der italienischen Machthaber

Slovenci in italijanski imperializem na

Balkanu
Slovenci so bili sprico svojega zemljepisnega poloiaja ïe.

od nekdaj izpostavljeni navalu nemëkega in italijanskega im-

perializma na Balkan. „Mirovne pogodbe" so dodelile avstrijske
primorske pokrajine na katerih prebiva poleg 350.000 Italijanov
— 400.000 Slovencev in 150.000 Hrvatov, Italiji. To ozemlje, ki
se danes imenuje Julijska BeneCija, je samo po sebi brez veéje
vainosti kot industrialno ali agrarno toriëôe, ako izvzamemo
mogoée Idrijo z njeno produkcijo Zivega srebra; zadobiva pa
ogromen pomen vsled svoje lege kot blrênje zaledje moderno
urejenih pristaniëé Trsta in Reke. Trst, kot izvozna in uvozna

luka skoro celotnega ozemlja bivëe Austrije in — posebno po
zgraditvi tranzalpisnke Zeleznice — tudi drugih de2el (Bavarska)
s svojimi izvrstnimi prometnimi zvezami z blténjim Orientom,
je postal po svoji vaZnosti in po svojem prometu — tretja luka

Evrope. Reka se je razvila ob njegovi strani kot pomo2na luka

predvsem za izvoz poljedelskih pridelkov Ogrske.
Imajoé v svojih rokah obe pristaniëéi se je bivëa A. O.

monarhija mogla nà gospodarskem polju precej razvijati, posta-
jala je vedno vaZnejèa konkurenéna sila na svetovnem trgu ter

priéela ogro^ati predvsem svojo sosedo na jugozapadu — Italijo.
Poleg gospodarskega, sta imeli obe mesti s svojim zaledjem

tudi velik politiéen in ogromen strategiéen pomen. Predvsem
posest teh pokrajin je omogoôala Avstriji njeno gospodstvo na

Balkanu, s tem, da je zapirala pot Italiji. Borba te poslednje za

Draé in Valono je bila prezuspeëna, dokler je posedovala A. O.
te pokrajine, s ôijih gospodarsko politicno in vojaëko-strategiëno
silo je bilâ prisiïjena Italija v vsakem trenotku raôunati. Vsled
tega je bila celokupna italijanska zunanja politika zadujih 15, 20
let pred vojno ravno usmerjena v to, da uniéi upliv Avstrije na

morju. Sredstva, ki se jih je Italija v teh stremljenjih posluievala,
so bila najrazlicnejëa in pogodbe ter „prijateljski" odnoëaji z

Avstrijo je niso pri tem niti najmanje ovirali.
Svetovna vojna je naèla Italijo skoro nepripravljeno in

neodloôno. Vedela je, da bi pomenjala zmaga Anglije in Francije
ojaèanje njunih pozicij na Sredozemskem morju; na drugi strani
bi pomenjala zmaga Nemôije in Avstrije ojacanje njunega upliva
na Balkanu. Ne z ene, ne z druge strani se ji ni torej obetalo
niéesar dobrega. Nevtralistiéna politika Giolittijeva je ëla ravno

za tem, da reèf Italijo s Cim mani 2rtvami iz te situacije ter da
skuëa tu pa tam izvleéi celo kako malo pridobitev. Londonska
pogodba, sklenjena 1. 1915, med Anglijo, Rusijo in Italijo je ravno

ihnen gegeniiber ist ein logisches Résultat ihrer imperialistischen
Bestrebungen. Diejenigen. die noch Illusionen auf irgendwelche
ïreiwilligen Konzessionen seitens der italienischen imperialisti-
schen Regierung hegen und propagieren, werden somit zu

ihren bewuBten oder unbewuBten Helfershelfern.

Die slowenischen Arbeiter- und Bauernmassen in diesem

Gebiete den schrecklichsten Elend iiberlassen und aller nationalen

Rechte seitens der offiziellen Regierungen beraubt, terrorisiert

durch Mord und Brand der faschistischen Banden, werden einen

erfolgreichen Widerstand, befreit aller Illusionen und Vorurteile,

skrupellos, nur durch ihren eigenen Kampf leisten kônnen. Sie

werden in diesem Kampfe einen treuen Verbiindeten in der revo-

lutionâren Bewegung der italienischen Arbeiter- und Bauern-

massen selbst und in alien revolutionâren Bewegungen in den

Balkanstaaten finden. Uber kleinere und grôBere Erfolge und

MiBerfolge hinweg werden sie das Ziel ihrer vollstândigen na-

tionalen und sozialen Befreiung erreichen.

Diese Ûberzeugung dringt rapid ins BewuBtsein der

breiten Massen des slowenischen Arbeitervolkes ein. Vor zwei

Jahren war es erst eine kleine Gruppe, die das Problem auf diese

VVeise stellte, vor einem Jahre waren es schon 25 Prozent der

Bevôlkerung, heute wird der Prozentsatz schon auf 40 Prozerd

gerechnet und es wird gewiB nicht lange dauern, bis die iiber-

wiegende Mehrheit des Volkes in die groBe revolutionâre Armee

einschreiten wird. Die revolutionâren Arbeiter-, Bauern- und

nationalen Bewegungen auf dem Balkan, die revolutionâre

Arbeiter- und Bauernbewegung in Italien .selbst, werden auch

ihrerseits in unserer Bewegung einen zwar bescheidenen, nichts-

destoweniger aber treuen und kiihnen Verbiindeten haben.

VI. Martelanc

pomenjala tako pridobitev in Italija je vstopila v vojno na strani
Entente.

Tedaj je padla tudi oloôidtev. za naëe pokrajine. Trst z

zaledjem do Trbrêa, JLogatca in z Istro (poleg tega ëe del Dal-

macije z Zadrom in Sibenikom in Juzna Tirolska) je bil priznan
Italiji in po polomu 1. 1918, je Italija te kraje tudi zasedla.

Toda 1. 1915, se ëe ni moglo predvidevati totalnega raz-

pada Avstrije in Italiji je tedaj ëlo le za njeno oslabitev, za

uniéenje njene pozicije na Jadranu in na Balkanu. Z zasedbo
Trsta bi bilo to popolnoma doseieno, kajti nadaljna posest Reke
ne bi bila stari monarhiji velike koristi v njeno rehabilitacijo.
Reka bi paé slufcila oslabljeni drôavi njenim vsako dnevnim po-

trebam, Avstrija pa ne bi mogla spriéo izolacije na morju veé

misliti na zopetno pridobitev svojega gospodarsko-politiénega
in vojaëkega presttéa ter postati tako Italiji ponovno nevarna. No,
A. O. ni bila z zlomom 1. 1918 le oslabljena temeé je razpadla
na tzv. „nacionalne" drôavice.

Z nastankom Jugoslavije je bila konstelacija na Jadranu
naenkrat spremejena. Londonska pogodba je ostala v veljavi in
Italija je tudi zasedla dotiéna ozemlja. Toda nastala je tu nova

nevarnost, da se ne razvije ta nova drôavica pod protektoratom
Francije v silo, ki hi bila v stanu prêvzeti dedèëino stare monar-

hije. Na Jadranskem morju in na Balkanu bi tako zavladal upliv
Francije in vse pridobitve Italije bi se reducirale na polagoma
umirajoéi Trst, na soéke ruëevine in na pasivna kraèka in istrska

ozemlja. Reka bi se v rokah Jugoslavije dvignila v doglednem
éasu na prejënji nivo Trsta in bi zavzela njegovo prejënjo pozi-
cijo in vaZnost.

Po malem odmoru in dizorientaciji se je Italija pognala
v novo borbo — za Reko. Zasedba mesta po D'Annunziju ki

naj bi pomenjala inkarnacijo romantièno-idealistiènih, nekoliko
revolucionarno in socialisticno pobarvanih nacionalistiénih idej
velikega pesnika, se je tako izpremenila v demonstrativno akcijo
italijanskega imperializma proti francoskemu, v poskus, z avan-

turistiéno gesto uplaëiti Francijo in jo prisiliti h koncesijam.
Ko se je — na veliko ialost D'Annunzijevo — ta poskus

po nesreéil je zacela Italija misliti na druga sredstva, s katerimi
bi mogla doseèi svoj cilj in to — naravno — neglede na rapallsko
pogodbo, sklenjeno z Jugoslavijo. Potrkala je na vrata jugoslo-
vanske notranje politike. Zrtev te nove politike so postali tako
oni revolucionarni pokreti v Jugoslaviji, ki so Ziveli v iluziji, da
jim bodo v njihovi osvobodilni borbi nesebicno pomagale tuje
imperialistiéne drzave in sicer érnogorski, albanski, makedonski
in konéno celo hrvatski. Medtem ko je Italija, podpirajoô te pokrete,
skuèala napraviti gotov pritisk na srbske vlastodrZce v reèkem
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vpraàanju je istoêasno intrigirala pri poslednjih proti francoskemu
imperializmu, skuèala jih je odtegniti od njegovega upliva s tem,
da jim je obljubljala s svoje strani podporo v vprasanju Skadra
in Soluna. Tako je priélo do rimske pogodbe med Paèiéem in
Mussolinijem : Italija je dobila Reko, Jugoslavia obljube, Make-
donci, Albanci, Hrvati in Crnogorci pa — brco.

Nadaljni dogodki — revolucija v Albaniji (pod vodstvom
Fan Nolija) — so sicer pokazali, da sta obe dràavi delali
kolikortoliko raêun brez krémarja, kajti Francija je prepreêila
uresniêenje toôk v rimskem paktu, trêocih se, Albanije; vpraéanje
pa ni bilo §e reèeno. Stvar je postala celo kompliciranejèa, v
kolikor so se pojavili, tu interesi tretjega faktorja, Amerike, in
sicer interesi Sinclairjeve petrolejske druzbe, katera je imela z

Italijo gotove pogodbe, tiêoée se petrolejskih zon v juZni Al-
baniji in katera je igrala tudi precejSnjo ulogo na rimski kon-
ferenci.

Nedavna reakcionarna ustaja Ahmeda Zogu nam nudi
nov dokaz za to, da skuèa Italija doseéi svoja imperialistiêna
stremljenjà tudi v nadalje z najrazliénejèirni intrigami na raêun
balkanskih narodov.

Na ta naëin je torej nacionalni problem slovenskega
ljudstva z ozirom na italijanski imperializem ozko navezan na
celoknini balkanski problem. Slovenski predeli Julijske Beneëije
so tvorili prvo etapo pri prodiranju na Balkan in nacionalna za-

tiralna politika italijanskih vlastodrôcev je le logiëni rezultat
njihovih imperialistiénih stremljenj. Oni, ki §e imajo ali razàir-
jajo iluzije v kateresibodi prostovoljne koncesije s strani ita-
lijanskih imperialistiénih vlad, postajajo le njihovi zavedni ali
nezavedni pomagaëi.

Slovenske delavske in kmetske mase teh pokrajin prepuàëe-
ne nâjstraènejêi bedi, oropane vseh nacionalnih pravic s strani
oficielnih vlad, terorizirane po umorstvih in poZigih faéisticnih
band, bodo zamogle voditi uspesno obrambo le z odloèno borbo,
ako se ostresejo vseh iluzij in predsodkov, neskrupulozno. Vtej
borbi bodo naèle zvestega zaveznika v revolucionarnem pokretu
italijanskih delavskih in kmetskih mas samih in v vseh revolucio-
narnih pokretih v balkanskih drôavah. Preko manjèih in veéjih
uspehov in porazov bodo dosegle svoj cilj popolne nacionalne
in socialne osvoboditve.

To prepriëanje pronica rapidno v zavest slovenskega
delovnega ljudstva. Pred dvemi leti je bila àele mala skupina,
ki je postavila problem na ta naëin; pred enim letom je bilo
le 25°/o prebivalstva; danes se raëuna ze 40°/o in ne bo dolgo
trajalo ko bo vkorarala ogromna veëina ljudstva v veliko revo-
lucionarno armado. Revolucionarno delavsko-kmetsko gibanje na
Balkanu in v Italiji sami bo nasli v naâem pokretu sicer skrom-
nega, ali nié manje zvestega in drznega zaveznika.

VI. Martelanc

Nji kunor lulesh mbi vorr të

Luigj Gurakuqit
Të kish jetue Gurakuqi ne Romen e motshme, kunora

larit, jehona gëzimit, valle, kangë e Iule kishin rrethue porsonin
e tij si prîsë e burrë i Atdheut, — të kish jetue aty ku mbret-
non sot demokracia e vertetë ky burrë i Shtetit kish pasë nde-
rime prej parsis, dashtni prëj vogjëlis, bindje prej gjith popullit;
— po në Shqypeni? Tre pluma pershkojn zêmren e tij bujare,
gjaku i sheguruem Atdheut derdhet në tokë të huej, goja arit
prej të cilles duel sa herë idea shpetimtare ha dhrn e mergi-
mit, burri i Shtetit, në ma të miren kohë të burrnis bjé theror
per tokë!.. .

Kjân sot nana e tij, kjân tuj mendue dashtnin qi molli
në zémer të birit per popull e Atdhé: tjeter shperblim prite mëma
e shkretë prej Shqyptarvet; kjâjn sot familia e tij, kjâjn dasha-
mirt e tij, pse bierrin prîsin e tyne; kjân sot Shkodra e Mal-
cinat bujare pse bjerrin mâ bujarin prej tyne; rreth vorrit të tij
kjân tanë populli shqyptarë pse me Gurakuqin bori luftarin mâ
t'aftë kundra atyne fuqive t'errta qi me ndimë të Serbis donë
m'e bâ Shqypnin koloni të huejsh, shqyptarët sklav t'interesit
t'anmiqvet.

Jo, populli shqyptâr nuk harron se Gurakuqi kje aj qi u

gjindte prane flamorit kuq e zi kuer valoj per të paren herë në
token shqyptarë; populli shqyptâr s'harron zotësin e Gurakuqit
sâ herë kje zyrtar i naltë i Shqypnis; nuk harron naltëSin e

thieshtësin e karakterit të tij, qi e la materialisht gjithmonë të
vorfen si ma të vorfnit e popullit qi sherbete; nuk harron at
burrni guzimtare qi i hoqi masken sâ herë atyne trathëtorvet qi
Shqypnin e popullin doshin me ja shitë të hujvet; populli nuk
harron se lirin prej zgjedhes së feudalvet e fitoj mè shpaten e

gojes së Gurakuqit.
Populli s'mund t'i harroj këta e s'mund të harrojë edhe

vrasesit e tij. Ajo tubë hajdutësh me në krye Ahmed Zogollin,
qi me vrasje të Gurakuqit kapi kulmin e veprimevet të tyne
kriminelle, rrêhet, tuj mendue se idea do të mbytet tuj vra nji
ka nji shqyptarët mâ të mirë; Pashiqi, qi kujton se zaptôj
Shqypnin tuj vûe aty agentin e tij, qi si kukull shkon mbas
dishirit të Serbis per" dam të Shqypnis, rrêhet, tuj mendne se

tiranija e Zogollit mund t'a bâj popullin shqyptarë raja e Serbis;
do perfaqësues të fuqi-vet të mëdhâ, tuj bëzâ para kriminelvet
qi diten per diëll pregatisin në Tiranë sheshasit vrasjet ndaj ato
qi janë ndera e Shqypnis do të mbysin me indiferencen e tyne
bindjen e stimen qi populli shqyptarë ka pasë per moralin e

tyne; këto fuqi të mëdha në kjoft se donë nji Shqypni të lir, qi
të jenë qandra e punes, e ligjit e pagjes në Balkan, lypset të
perkrahin ato qi me zotësi, me karakter e me fuqi morale të
tyne mund të krijojn nji Shqypni të tillë, e jo do hajdut qi tuj
vrâ, tuj pré, tuj grabitë do t'i vênë ziermin Shqypnis e Balkanit,
të cillin ndo'j erë e rrebt mund t'a perhapin edhe tjeter kund.

Këto fuqi të mëdha në kjoftë se donë pagjen, në kjoft se
donë popullin shqyptarë, lypset të kenë pak mâ dhimë e da-
shtëni me ket popull liridashës, pse per ndryshej disprimi do
të kapin kulmin kuer populli të bindet se jeta e tij s'â tjeter

veçse teshë tregtije, se vêndi i tij s'â tjeter veçse lama ku jeta
e gjaku i Shqyptarit, do të vêhen në sherbim per të çue në
vênd interesat tregtare të hujvet.

E prâ ky dyshim e kâ kapë sot popullin shqyptarë e me
të drejtë: pse, a kâ kund korrespondent gazete a perfaqësues
të hujin qi nuk e din se diten per diëll e çtltas Serbia me ndi-
më të do agentavet shqyptarë bani invasion në Shqypëni? Jo,
të gjith e din, por kurrkush s'ban zâ!

Popuj me kuliurë mondiale, demokratlna me tradicione
shekullore, bëzâjnë para metodevet barbare ië Serbis, — bëzâjnë,
e moralin shtetnuer e shkelë interesa tregtare i

Bëzanë Lidhja e Kombevet, e gjithnji rrêhet se mpron
interesat e shtetevet të pa-fuqi, kuër kjo Lidhje i vên vulen
zyrtare pa-drejtsinavet qi bâhen në shpin të popujvet të vogjel.

A kâ kund journalist a perfaqësues të huejin në Tiranë
qi nuk e din ku âsht qandra qi shperdân gjithkah emisarët e

sajë per të vrâ ato shqyptarë qi tjeter faj s'kan veçse dashtnin
per vênd të vet e mprojtjen e popullit prej të hujvet? Jo, të
gjith e din se Ahmet Zogolli âsht vrasesi i tyne, por kjo s'i
ndalë t'i rrokun doren nji hajdutit, t'i bajnë vi ita, të hân në vji
sofer me tê, mjaft qi prej dores të tij kriminelle qi pak para
shkrou deken e Gurakuqit, të marrin nenshkrimin e ndo'j kon-
çesionit tregtije. Ku âsht ndera, ku âsht morali, ku âsht burr-
nija në të cillen të kenë besim populli shqyptarë?

Jo, me'vrasjen e Gurakuqit besimi ka ikë prej zemravet
të tyne, e po kjé se âsht gjikue me dekë per t'i lirue rrugen
konçesionevet e me jetue si kolonist i ndo'j fuqis së, madhe, a
si raje e Serbis, populli shqyptâr kâ me dit me dekë burrnisht
per liri të vêndit të tij.

E dim se deka nuk çon kandâr në bîlancat tregtare, porsé
deka e të dispruemvet mund të jetë zjermi qi i prishë krejt
këto bilanca!...

Flêj qetë o Gurakuq, flêj qét o martir i kombit, o prîsë
ideal i djelmenis, flêj qét pse, me deken t'uej i hape sytë po-
oullit me pâ lirin, i dhé zêmer me pasë besim vetun në fuqi të
vet, e me luftue per të marrë gjakun Tye e per të çue në vênd
at ideal — Shqypnin e lir — per të cillin luftove!

Sot larg vêndit t'uej, larg atij dheu qi deshte aq fort, të
mbëlon dheu i zi, por miqt e dashamirt rrethojn vorrin t'uej e
këto betohen m'e dlir Shqypnin prej hajdutvet, m'e lirue prej
robnis e m'e e vûe në rrugë të ligjes e të liris.

Betohen, e dita kâ me ardhë kuer koekat t'ueja kan m'u
mbajtë si relike të liris shqyptarë, trupi i yt kâ me u mbëlue
prej atij dheu qi deshte aq fort, por atëherë ky dhé ka me kênë
i lir: tuba tuba kan me ardhë vajzat e djelmt shqyptarë me puthë
vorrin t'uej; mbi vorr t'uej kan m'u betue burrat shqyptarë, e

prej vorrit t'uej kâ me lé persri fuqija e liris e burrnis shqyptarë.
Këto betime janë lulete kunores mbi vorre të nji martirit,

mbi vorr t'uej o burrë shqyptâr; kunora e merituëme kâ me
kênë realizimi i këtyne betimevet e statua e liris me fytyren
t'uej qi do të vênë populli në Pantheonin shqyptarë!

Bari, me 8 Marc 1925.
Hafiz Dibra
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IIoa pe^HMa Ha npotjjecopuTe h reHepajiHTe
oômectbehhte OTHOinenna h nojiHTHnecKHTe 6op6n b

Bxarapna npopxjmaBaT aa ce abhhot b icpxra Ha eAHa 6e3-
nporaeAHa CBupenocT. rioanTHHecKHTe yÔHHCTBa ce HHxaT

eAHO cnep Apyro, HanoMHHHKH uiecTBneTO Ha HenaRBa sao-

Beipa enHAÊMHH, kohto c epua 6e3noipapHa sakohomephoct
caara pxKaTa CHBxpxy OTÔeaesanHTe H<epTBw. U,eaaTa ctpana
e oôjiapaHa ot eAHH KxpBaB ncnxo3, kohto 3aTBapn oauVe Ha

pasyMa h ce pa3BHBa b eAHa 3acTpamnTeaHa nporpecnn. YMpa-
saTa, AHBauiKOTO osaoôaeHiie h hybctboto Ha mxct cx jianT-

MOTHBHTe Ha T33H KXpB3Ba CHMfJjOHHH.
HwRora ôxarapcKHH hapoa He e H3napa;i b TaKXB mo-

paaeH peKapaHC, b takobâ capHnecKO ocrxpBeHHe, kakboto

papyBa OTKaKTO BxarapHH ce ynpaBJiHBa ot hckohko raynasp
reHepaan h HeKoaRO HeAopacaH npo^ecopn.

peakphhta ha XopTH b yhrapnh, ahkt3topctboto ha

MycoaHHH b hta/inn h ha npiiMO pe PuBepa b McnaHHH , th-

pahhhta ha aaekcahap-namnh-npnôhhebhh b tOrocaaBHH ,
—

paaen cx haamhhath. Pe>KHMa ha 3aonoayHHiiH npocj^ecop
u,aHKOB moa<e pa ce noxBaan c eahh hehaamhhat peKopp ha

noahthneckh yônScTBa , he caMO b peaa EBpona , ho h b pe -

aata hctophh ha hobenectboto. CaMO b nocaepHHH Mecep ce

haôpohbat OROao 40 noaiiTHaecKH yôiiHCTBa , ot kohto tpvima
aenytath, a otk3kto BxarapHH ce ynpaBJiHBa „ croBOpHO ,

c»

h36hth nobene ot 16,000 pyinn h36npateah. KpxBTa ha tesn

hebhhhh hv'eptbh — pofipn ôxarapcKH chhobe — 6h ônaa ao-
eratxhha pa ypabh npaBHTeacTBOTO ha r . IJphkob, 3aeah0 c

peaaTa my txh HeipacTHO CKxpneHa napTHH .

CxnxTHiipH Ha noaHTHnecKHTe yÔHHCTBa cx KOHcnHpa-
pnHTa, kohto B3eMa Bce no-cepno3HH pa3Mepn, OTAeannTe Te-

pOpHCTHHHH peHCTBHH h HaH-nOCJie HCTHHUIKHTe aKH,hh b CTpa-
HaTa h b norpaHHHHHTe nyHKTOBe.

U,eaaTa txh HapeneHa „aeraaHa ono3HPHH
<l

b Bxarapun,
cxerabeha ot pemokpath, paphkaah h hjhpokh copuajincTH,
ocxpHxa Han-cTporo tç.3h skphh , KaTO cxipeBpeMeHHO raacyBa
npoTHB HOBHTe ponxjiHeHHH Ha 3. 3. 3. I43KjiiOHeHHe Hanpa-
BHxa caMO naTCHTOBamiTe „OTeHecTBO-cnacHTeàn" — HapnoHaji-
aaôepaaHTe — Haiî-peaKpHOHHaTa napTHH b BxarapHH, sa

kohto eAHH 3aKOH HHKora He e poeraTXHHO cypoB. Ot HMeTO

Ha KOMyHHCTHnecKaTa napaaMeHTapHa rpyna, r. CaKapoB Ha-

npaBH, cxipo npeAH HeKoaKO a»», peKjiapapHH, c kohto ce 3a-

HBHBa, ne ôxarapcKaTa KOiwnapTHH ctoh Bxpxy craHOBHipeTO
Ha KnacoBaTa 6op6a, kohto H3i<aK)hba KOHcnHpapiiHTa h ot-

AeaHHTe yÔHHCTBa ksto opxwne b nojiHTHnecKHTe h hkohomh-

HeCKH OopÔH Ha MaCHTe.

Hue cxipo mhcjihm, ne HHpHBHpyaaHHTe aKpnii h KOHcnn-

papiiHTa ne MoraT pa ôxpaT AîeTopa h TaKTHKaTa Ha hhkoh

ceacKa, paôoTHHnecKa, kjih nxK peBoaiopHOHHa noanTunecKa

napTHH 3a cBaaHHeTO na eAHH peaKpnoHeH pe>KHM. PesyjiTaTa
ot noaoôhh aKii,hh e no- CKOpo oôpaTCH: 3acnaBaHeTO ha pe-
ai<H,HHTa, cnaoTaBHHeTO Ha 3anaameHaTa 6yp>Kya3HH h aab3-
HeTO na h3hhluhh >KepTBH. TaKHBa aKH,hh c« Aoôpe aouihh 3a

npabhteactboto na r. ijahkob, 3a aa MO>Ke to Aa onpaBAae
cboh K^pbâb pe>KHM npeA Bai3MyTeHaTa oôm,ecTBeHa caiBecT

b hywôhha, h sa Aa npoA-^awH onî,e 3a Maai<o BpeMe cBoeTO

HeyAJRp>KHMO noao>KeHHe.

Kohkoto ce Kacae ao rpaHHHHHTe HanaAeHHH ot poAa
Ha nocaeAHOTO npn c. Toach , Hne mhcahm , ne Te h no ecTe-

ctbo h no BA^XHOBeHHe HanoMHHT — b MHHiiaTiop — nocaeA-
hht3 3ku,hh ha aB3HTÎOpHCTa axMCA 3ory b AjlÔaHHH. Te3H
KOKouiKapcKH HanaAeHHH cy. aê-ao Ha ôxarapcKH axmca 3o-
ryspH, kohto, H3rae>KAa, ex totobh Aa ce cxi03aT Aopn h c

riauniHeBaTa peaKpun h aa npnewaT caho naHcpxôcKO naA-
MOin,He ot AApnaTHKa ao Hcphoto Mope, cthta Aa ce AOÔepaT
ao bjiâctta b BxarapnH.

Ho K3KB3 npoHHH Ha cxAÔaTa! KoraTO akmca 3ory, na-

neao Ha cpxôcKH bohckh h naaTerin BpaHreancTH ineBCTBy-
Bauie kxm TupaHa, npaBHTeacTBeaaTa npeca b BxarapnH,
K3KT0 h nOHTH BCHHKH OCTaHaaH 6yp>Kya3HH BéCTHHAH, He caMO

ne He H3Ka3axa BX3Mym,eHHeTO ch 3a -rasn nopxnaHa h naa-

teha 3kh,hh ot Kpaa AaeKcaHApa h naniHsa, ho Aopn HaMe-

pnxa H3pa3H Ha HecKpuTO 3aA0B0acTB0 ot noôeAATa Ha 6ea-
rpaACKOTO opxAHe. (Flo Hero BpeMe r. Ûja hkob ncKame aa ce

xapeca à tout prix b BearpaA h Aa AOKaxe, ne MOH<e Aa 6xAe
AOCToeH rocT Ha namuna). Bnepa axmca 3ory, noAnoMorHaT
MopajiHO h MaTepnaaHO ot nauinna h „6eaaTa pxna" othac
Aa cnacn AaôaHHH ot „6oameBHuiKaTa onacHOCT

1'; yTpe ex-

maTa mhchh Moxe Aa 6xAe BX3ao>KeHa ot BearpaA h Ha 6x/i-
rapcKHTe AxMeA-3oryBH,h. namun HMa aoctohhctboto noHe

Aa 6xAe nocaeAOBaTeaeH, a r. I],aHKOB ce K.aaTyuiKa b MOpeTO
Ha HeH3BeCTH0CTT3 h OT BpeMe Ha BpeMe H3A3Ba TpaniHHH
Bonan sa noMom,.

EAHOBpeMeHHO, KaTO ocx>KAaMe HHAHBHAyaaHHTe Aeô-
ctbhh , KOHcnnpapHHTa h neTHHuiKHTe HanaAeHHH ot bxh, Hne

HCKaMe aa aahbhm oui,e Heui,o, KoeTO r. CarapOB, bhah ce, He

e nocMea Aa Kaxe b cboht3 AeKaapapHH, h kocto 6xarap-
ckhh HapoA TpeÔBa Aa snae.

1. kohcnnpaphhta h yôiihctbata ha hachhh h noaHTH-

necKH npoTHBHKUH ce HacaAHxa ioto chctcm3 b Bxarapnn ot

MâKeAOHCKaTa opraHnsapHH Ha T. AaeKcaHApoB, kohto Haîl-
MHoro noAtoma Ha r. u,aHK0B Aa H3BxpuiH npeBpaTa ot9k>hhh.
flOHTH BCHHKH AHeiHHH ^H3HHeCKH V6HHU,H h HHCnHp3TOpH ha

noHHTHHecKH yÔHHCTBa ca naeHOBe hhh nxK yneHapn Ha Tan

AiacjîHH, KOHTO pâ3BHBa CB0HT3 «OCBOÔOAHTeaHa aKU,hh" Ha Ma-
KeAOHHH ot KacjjeHeTaTa h ôiopoTO Ha oôui,ecTBeHaTa 6e3onacT-
hOCT b CotJOHH, h OT TfOTIOHCBHTe CKaaAOBe b HeBpOKOnCKO,
tleTpHUIKO h TopHO-AxyMaHCKO.

2. Om,e b nxpBHTe ahh na cbocto BaacTByBaHe, npaBH-
teactboto ha „peaa h 33k0hh0ctta" ek3ekythpa 6e3 cxa no-

raaBHHTe ch npoTHBHHU,h ot seMaeAeacKHH cxi03, 3a kohto h

AO cera He e 3aBeAeH HHKaKXB npôpec.
3. 3a6paBnao ce b onnhhehheto Ha aecHaTa ch noôeAa

HaA 3CMaeAeau,nTe, cx33KaHTHHHecK0T0 npaBHTeacTBO Ha r..
U,aHKOB noMHcan, ne e Aomao BpeMeTO Aa „cnacH

ft

CTpaHaTa
h ot „k0myhhcthheck3ta Hanac", Ta no tskxb HannH Aa 3a-

cayxH ôaaroAapHOCTTa na 6xarapci<aTa 6yp>Kya3HH 3a bchhh

bpemeha (tosa haeuje Ha cmetkata BnponeM h Ha cxynpaBan-
K)u;aTa h cxoTroBopnaTa napTHH Ha mnpoKHTe cou,HaaHCTH).
To npoBOKHpa centeaibpntfckhte cxôhthh b 1923 r., kohto

KOCTyBaxa jkhbots Ha no-Bene ot 16,000 ôx.nrapcKH cejiHHH

h paÔOTHHU,h.
4. 3aeao BaacTTa npe3 KOHcnnpau,hh, nponHTO ot nen-

xoaoniHTa Ha cx3aKHHTHeTO TOBa HyAOBHui,HO npaBHTeacTBO,
npeA OHHTe Ha npeACTaBHTeaHTe Ha BeaHKHTe enan, ch ynpeah
eAHH HHCTHTyT, noAOÔeH Ha cpeAHOBeKOBHaTa HHKBH3hu,hh, —

„MaaKHH KOHBeHT", KOHTO CBOÔOAHO h nO CBOe yCMOTpeHHe
H3Aasa h H3nxaHHBa CMXpTHH npHCXAH HaA H36paH'HTe CH

-

)KepTBH.
5. HeMaiiKH hhk3kxb koht3kt h MopaaeH KpeAHT b Ha-

poAHHTe MacH, pe>KHMa Ha r. U,aHKOB ce Kpenn H3Kai0HHTejiH0

Bxpxy BoeHHaTa aura, TepopucTHHecKHTe MaKeAOHCKH rpynn*)
h pe.aa apMHH ot AeTeKTHBH h noanphh. HHKora BxarapHH he

e ônaa HaBOAHHBaHa ot ToaKOBa mhoio aêtcrtheh , HHKora he

e HMaao TaKOBa H3o6naHe Ha noanTHuecKH saTBopHHpn, kohto
thhht c toahhh b satbophte, hai<ahkh hanpa3aho pa3rae>KAa-
HneTO Ha CBoeTO Aeao. HnKora Han-nocae, b Bxarapnn He e

HMaao ToaKOBa mhoto „npeAaTeaH", „poaootctxnhhu,h" h

jjOTenecTBOcnacHTeaH", k3kto b pe>KHA\a Ha aaenihata kxpbaba
h oôesyMeaa peaKpna.

Ot k33âh0t0 ao tyk, koeto e caMO eAHa c6ht3 h Aaaen
HenxaHa kaptuha 3a hcthhckoto noaoweHue Ha Bxarapnn
noA pe>KHMa Ha npocjjecop Liah kob, 3a bcckh HHTâTea, kohto

hck3 h MO>Ke aa MiicaH 6e3npHCTpacTHO, me ctahe hcho , ne

npHHHHHTe h eahhctbchhte OlTOBOpHOCTH 3a nOaHTHHeCKHTe

yènhctba h kohcnupathbhhte aenctbhh tpeôba aa ce txpcHT
caMO y BaacTByioipaTa Aaec peaKpna b Bxarapiw. Hen HeMa

Aa a cnacHT oéane h HOBonpOKapaHHTe apakohobckh nocTa-

hobaehhh b 3aKOHa sa 3am,hta ha a^p^asata.
PeâKpHHTa b Bxarapna He ipe MOH<e aa ce 3aA^pwn.
noa Hanopa Ha noaHTHuecKaTa MacoBa 6op6a th ipe

ce crpoirtoanca h ôxarapCKHH Hapop ipe Mowe aa sanoiBee no-

HeCTHTH ahh.
PepaKUHHTa

flOJIHTHHeCKOTO H HKOHOMHHeCKO nOJIO-

>KeHne Ha BTRjirapH»
(Tîo noBod tiHincpimmo ho. ôjkjiz. tiskjihomoulch m-p bjkb Buena)

nop TOBa 3araaBHe, „Houe <t>pane npece" o r

r 22 cfieB-
pyapHH t . r. nopHaca Ha cbohte unTaTean epHO HHTepBio c

ÔxarapCKna nxaHOMOm,eH mhhhctp bxb BneHa r. HepKOB.
T. npepcTaBHTeaa na Bxarapua ce CTapae pa ocBeTan

3BCTpHHCK0T0 06m,eCTBeHH0 MHeHHe no BCHHKH BXnpOCH, KOHTO

ca CBxp33HH c peHHOCTTa Ha cerauiHOTO ôxarapcKO npaBH-
TeacTBO, KaTO hm pasa, oôane, epHO TaKXBO ocBeTaeHHe, ne y
HeocBepoMeHHH HHTajea ce noaynaBa BnenaTaeHHe, ne, BxnpeKH
MHOroôpoHHHTe yÔHHCTBa h aTeHTaTH b Bxarapua, epHHCTBe-
hhte xopa, kohto MoraT pa H3BepaT CTpaHaTa ot x30thhhoto

nojiowemie, b KoeTO ce HaMupa, ca cerauiHHTe ynpaBHHpn.
T. HepKOB sanoHBa CBoeTO HHTepBio KaTO nocoHBa Ha

CBepeHHHTa sa H3BxpuieHH aTeHTaTH b Bxarapna h sa Haxay-
BaHe Ha BxopxxeHH rpynn ot bxh, kohto o6e3noKOHBaaH
oôcpectbehata cxbect b Bxarapna, h b nyxôhha, Atch-
TaTHTe ca CTaHaan oôhkhobcho HBaeniie b ôxarapCKHH noan-

*) Cnopep HaH-noao>KHTeaHH CBepeHna ot Cot})hh, b

BoeHHOTO MHHHCTepcTBO TaM ex KOMaHpHpoBâHH HanocjiepxK
hobh 30 pyujH MaKepoHpH-TepopucTH, npenopxnaHH shhho ot

Hb. MnxaiiaoB, samecthhka ha T. aaekcahppob. (B. P.)
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TunecKH h oôiqecTBeH >khbot. Teôe3noKOHT He camo oômecTBe-
hata C/^BecT b B-suirapnu, ho Te BceBaT ywac w Tepop BcpeA
upjiHH 6;ïuirapcKH TpyAOB Hapofl.

bchhko TOBa, i<asBa r. nàuih. M-p npeAH3BHKa eAHHO-
AyujHHH npuTecT Ha napTHHTe Ha peAa.

hcthhata e, ne k3kto atehtathte, tana h haxaybaheto
Ha B/KOpM>KeHH HeTH OT HyiKÔHHa — CjKpÔHfl, npeAH3BHK3Xa H

npoa».-a>kabat p,a npeah3bhkbat heyaoôpehheto h chjihhtc

npoTecTH h Ha APyriiTe napTHHHH rpynn, thh hmchho, kohto
r. ôxarapckhh njRjiHOMomeH mhhhctp chuts, ne ca napTHH ha

paspymeHneTO. 3eMJieAeJiCKHH c;kio3, kato napTHH, kohto ome
He e b«h OT saKOHHTe, H3i<a3a cboh npoTecT; ôe3napTHHHHTe
komyhhcth c^mo ttrh ocjranxa yôhhctbata h hanaaehhcto,
k3to npn TOBa Te bhcoko npoTecTHpaxa npoTHB Tepopa h hh-

KBHSHAHHTa Ha BJiaCTT3.

caea thh 6eae>kkh r. hcakob ce onhtba as asae ocbct-
aehhe b /Kpxy CTonaHCKaTa Kpn3a, kohto EjKJirapuH npe>KHBeBa.
Toii roBOpH 3a oôeAHHBaHeTO Ha CTpaHaTa, 3a CK/RnoTHHTa,
3a 6e>kahu,hte h 3a o6e3u,ehhbaheto ha baaiotata, kohto ôhjih
noAroTBHHH noHBa Ha AeMarorHHTa, sa as npeAcraBH 3eM;ie-
AeacKHH c»K)3, ha uejio c^c ct3môojihhckh, KaTO napTHH, koh-
to h3noa3ybaaa TOBa nojiowemie, sa as h3jio>kh AHKTaTypaTa
« ctpahata.

OÔHCHeHHHTa Ha r. HeAKOBa ca noBJKpxHOCTiiH.
caea KaTacTpotJîaaHaTa bohh3 ôtkjit. hapoa se Moweuie

Aa he ce oôhbh npoTHB BHHOBHnu,HTe Ha HeroBOTO Hem,acTHe.
Be3 hhk3kb3 A^MarorHH, toh ce oôhbh cpemy Tex. HsSopHTe
ha 17 abryct 1919 r., 3a kohto t. H eAKOB roBOpH, ASAOxa a6-
cojiiotho ôojiihhhctbo ha aeBHTe napTHH : komyhhcth, coupa-
jihcth h 3eMJieAejIII,h.

CerauiHHTe CTJKJiôoBe Ha npaBHTeacTBeHaTa napTHH,
ôhbiuhte HapOAHHu,n h nporpecHCTH (MaAH<apoB, BypoB h fl,a-
neb) 6exa, kohto, ycnejw as BJiesaT b npaBHTejicTBOTO Ha

CTaMÔoaHHCKH npe3 HoeMBpn 1919 r., BHyuiHxa Ha nocjieAHHH
hâh-peaKU,hohhh HAeH 3a 6op6a c KOMyHHCTH h C0U,h3j]HCTH.
Ha TexHO BHyuieHHe ce a^sh<h h npOBOiippaHeTO ha H<ejies-

hhnapcketa cranka b 1919—20 r., kbkto h bchhkh hacujihh h

atehtath, kohto ce H3B /kpmhxa HaA ôopHmpTe ce sa noAOÔpe-
HneTO Ha CBoeTO noJioweHHe >Kejie3HHHapn.

T. 6;suir. n^JiH. m-p rOBopn h 3a H3ÔopHTe npes m. MapT
1920 r. toh pa3npaBH, ne napjiaMeHTapHOTO ôojiuihhctbo 6hjio
oôpa3yBaHO „no He33K0HeH n^T".

habepho r. heakob hck3 as kawe 3a h3b^puiehhte ot

BJiaCTTa HaCHHHH bjkb BpeMe Ha H3ÔOpHTe.
,U,a, BepHO e, ne npe3 m. MapT 1920 r., b;kb BpeMe Ha

H3ÔopHTe HMame HacnjiHH, oôaue Te Aasen He MoraT as asast
HAen 3a HacHJiHHTa, kohto npaBHTejicTBOTO Ha r. uphkob H3-

B^puiH npe3 m. HoeMBpHH 1923 r., 3a as ch c«.3AaAe ôojiiuhh-
ctbo b kamapata. B 1920 r. nomimmecKume napmiiu u.wxa

cbou Becmnuipu. ycmpoûBctxa cbou cjKÔpauux, c edna pen umaxa

BX3M0dKH0cm da Bodnm ua mupoKO CBonma U3ôopua ôopôa.
a npe3 HoeMBpuu 1923 z., kozamo ce „U3ôpa" cezamuux peau-
iiuoneu napjiaMeHm, KOMyuucmuuecKama u 3CMJiedejicKama nap-
muu (paKmunecKU ôexa bzkh om 3aK0Hume, BecinHuifume am

cnpeHU, u3ôopHume um czKôpaHun 3aôpaneHu, u36opnama azu-

mai^un 3anpemena u mepopa nad u36upamejiume ôeuie maKXB,
tcaKJUBmo bxjirapusi ne uomhu om mmo cxauecmBysa icamo

caMocmonmejina djapoicaBa.
T. ô^arapckhh n«jthomom,eh mhhhctp roBopn 3a „ko-

MyHHCTHHeCKâTa OnaCHOCT", kohto ÔHJia ^S^OpWSHpaHa OT

ct3m6ojihhckh.
eto oin,e eAHa HencTHna. Mon<e 6h, r. hcakob He 3Hae,

ne, npe3 bchhkoto BpeMe Ha CBoeTO ynpaBaeHne, CTaMÔoanH-
CKH boah Haii-CHCTeMHa KaMnaHHH npoTHB KOMyHHCTHHeCKaTa
napTHH; ne HacnaHHTa, kohto ce b«pmexa HaA KOMyHHCTHTe,
ocoôeHO b;kb BpeMe H3ôopHTe npe3 npoaeTTa Ha 1923 r., as -

sen HaAMHHaBaxa thh HaA 6ypH<ya3HHTe napTHH; toh He 3Hae

HaBepHO om,e, ne b t33h cboh ôopôa npoTHB KOMyHHCTHne-
CKaTa napTHH, CTaMÔoaHHCKH ôeuie Han-cHHHO noAKpeneH ot

nenaTa Ha ôyp>Kya3HHTe napTHH h cnennaiiHO ot apxnpeaK-
u,hohhhh BeCTHHK „MHp", KOHTO Cera nOA^.p>I<a Hail-peBHOCTHO
^aniHCTKHH pe>KHM Ha IJ,aHKOB.

Mo>Ke caMO as ce c^ncaaHBa, ne CTaMÔoaHHCKH ce no-

AaAe Ha BHymeHHHTa Ha cneKyaaHTCKaTa ôyp>Kya3HH h Ha pa3-
HHTe eKcnaoaTaTopcKH eaeMeHTH, Haxnyan b HeroBaTa napTHH,
h noBeAe ôopôa npoTHB KOMyHHCTHHecicaTa napran, KoraTo, aKO
He ôeuie ce noAsa Ha thh BHyuieHHH — hukokjkb npeBpam
neMaïue da umo, mucaiCBa cpauiucmm dmmamypa ceza b ezka-
zapun ne iqeiue da 6zx.de bzk3moxcm.

T. heakob roBOpH oiu,e, ne korato c/raMÔojiHHCKH h3me-

hhji h3ôhpate;ihhh 33k0h, kato npeMaxHaa nponopahohaa-
hata h3ôhpateaha chctema, 3a as ch c«3a3ae nocayuiHO 6on-
uihhctbo b napaaMeHTa, „3apsbhte eaemehth ot hau,hhta 3a-

nohhânh as pearnpaT ha TOBa ".
HancTHHa npeMaxBaHCTO Ha nponoppnoHaaHaTa H3ÔH-

paTeaHa cucreMa no okp^sh h yCTaHOBHBaHeTO Ha TaKaBa no

OKOJIHH IipeAU3BHKa TOHeMO HeAOBOHCTBO BCpeA BCHHKH nap-
thh, ocBeH Tan Ha ct3m6ojihhckh. Oôaue, 3aopaBHJi e r. hea-
kob as oôhchh Ha eBponeHCKOTO oôiqecTBeHO MHeHue, ne npa-
BumejicniBomo Ha U^aHKOB no czKipun mon sokoh npou3Bede U3-

ôopume npc3 HoeMBpuu 1923 z. u ne mon peaia{U0HeH saxon oiqe
He e u3MeneH om cezaïuHomo „deMOKpamuecKo" npaBumejicnwo.

kohkoto, oôaue, r. ô«.jirapci<HH n^hhomoiu,eH mhhhctp
e CTpor KpHTHK Ha pe>KHMa Ha CTaMÔOJlHHCKH, HHHTO nOHHTH-

necKH' npeactabhtea toh ôeuie b ByAaneuAa h ByKypeiu,, toh-
icoBa toh e He>KeH k«m pe>KHMa Ha 9-ioHCKHTe A^KTaTopu.

FIpeBpaTa ot 9 iohhh ôhu „cnoHTaHeH bkt Ha arpeMewa
sa caMOC^xpaHeHne Ha cahh HapoA, kohto He HCKauie as ô^ae
poô Ha eAHH AHicraTop;" „xopaTa ot y iohhh HCKaxa Aa peaôn-
aHTHpaT AeMOKpaTiiuecKHH npHHu,nn, ho Te cpem,Haxa Han-CHUHO

c^npothbaehhe".
t. HeAKOB OÔHCHHBa oui,e, ne KOMyHHCTH h KpaHHH 3eMae-

Aeau,h He ncnaan „Aa ce OTi<a>KaT ot npHBHJierHHTe, kohto
hm y3ypnHpaan". toh pa3npaBH, ne thh napTHH pasBH-
Baau eAua KOHcnnpaTHBHa h npoBOKaTOpCKa achhoct, h3-

npam,auH hcth ot uy>KÔHHa, BHacuaH op«.>KHe, HMaun taiihh
neuaTHHU,!! h np. h ne KOMyHHCTHTe, caeA noTyuiaBaHeTO Ha

B;K3CTaHHeTO ot cenTeMBpHH 1923 r., ce omiTaun as B3eMaT b

CBOHTe p^ue mâkeaohckata peBoaiou,HOHHa opraHH3au,hh h

npeAU3BHKauH npe3 cenTeMBpnu 1924 r. ioTvpBaBHH koh(J)jihkt
Me>KAy AseTe hchhh Kpnaa.

H t«h , r. ô^arapckhh nhiahomoui,eh mhhhctp hamhpa
MHoro ecTecTBeHO h nâTpHOTHHHO hoiu,hhh npeBpaT ha eAHa
rpyna BoeHHH h HHTeunreHTH 6ypH<ya3HH KOHCnnpaTopn as
CB3JIHT 3aKOHHaTa BaaCT Ha CTaMÔOJlHHCKH — MHOTO n^vTH no-

3ai<0HHa ot cerauiHaTa BJiacT ua IJ,aHKOBa — h ce HaxB^pau
cpeui,y TpyAOBHH hapoa, kohto ce ôopn npoTHB (jpaiiihctkata
AHKTaTypa Ha cerauiHOTO ô^jirapcKo npaBHTeacTBO.

BzK3cmaHuemo npes whuù 1923 z. Ha ôzxnzapcKume ce-

nenu u paôommiuu npomus 9-fOHpume ôeuie edno 3aK0HH0

cpedcmso 3a ôopôa npomus y3ypnamopume: cenemime u paôom-
Huïfume saiuiimanaxa 3aKomiama BJiacm. BzK3cmanuemo ha

ôsKJirapcKume cenenu u paôommuu npe3 cenmeMBpuu 1923 zod.
ôeiue npedu3BuxaH0 om çfjauiucmkomo npaBumejicniBO c Maco-

Bomo apecmysaHe ua hnenone Ha KOMyHucmmecKama napmux,
Konmo ôeiue edna Jiezajina napmun. npaBumejicmBomo ua Ilau-
kob nomonu b tcxpbu ôzKJizapcKun mpydoB napod: u3Ôumu ôexa
b cena u rpadOBe, b samsopu u ynacmmau npC3 cenmeMBpuu
m . z. 16.000 dyuiu.

CaMO t33h ycMHpHTejiHa aKU,HH à la Galliffé e AOCTa-
T;£HHa 3a as MOHie BceKH 6e3npHCTpacTeH HaôjuoAaTeji as ce

npoH3Hece bjkpxy AenHoerra Ha aBTopHTe h — npaBHTejicTBOTO
Ha k/kpb3bhte npotJiecopH h ,reHepajiH.

UJo ce OTHacu nxk ao onHTa as npeACTaBH „KxpBaBHH
koh^uhkt Me>KAy abete Kpnaa Ha MaKeAOHCKaTa peBoaiou,HOHHa
opraHH3au,hh", KaTO asjio Ha KOMyHHCTHTe, r. 6;kju\ n^uHO-
moui;hhh mhhhctp TpeÔBa as 3Hae, ne Hue, MaxedoHCKume oô-
mecmBenui{u, 3HaeM koû e buhobhuku 3a u3ÔUBanemo npe3
cenmeMBpuu m . r. ua hckqjiko cmomim dyuiu doôpu peBOJUouuo-
uepu u oôuiecmBeHui^u. 3uxbujiu CMe ro u tiax zo daxbxbûme:
buhobhuk ùa man KsKpBasa mpazedux, icoxmo ce pa3uzpa b co-
çpux, fijioboub, ropua JlpxyMax, Tlempun, HespoKon u mcxomux
— mosa e npomuBonapodHomo npaBumencmBo ua l^oukob u

HezoBux BepeH noMoipum, nanana zenepan npomozepoB. B Tosa

r. HeAKOB CKopo m,e HMa b«3mo>khoct as ce yôeAU ot ash-
HHTe, kohto HHe me H3HeceM npeA oômecTBOTO no TOBa KJiaHe.

no-hatatxk, b cboeto HHTepBio r . ô^ar. n^.jihomoiueh

mhhhct^p b^.b bneha ce onhtba as asaê eaha ôaaronpnHTHa
kapthha 3a cerauiHOTO nojiowehne ha b^jirapnu.

toh roBopn: „Ha eAHaTa erpaHa e U,aHKOB, onnpam, ce

Ha eAHO 3APSB0 ÔOJIIUHHCTBO, KOHTO Ce M^HH AS OMHpOTBOpH
CTpaHaTa h h Hacoun b n^TH Ha nporpeca; Ha Tau CTpaHa
Hne bh>KASMe ôopôa sa AeMOKpau,hh, jinuna cboôoas h rapaH-
u,hh 3a HapoAHH npaBa h cboôoah; npaBHTejicTBOTO Ha ll,aH-
kob, onnpamo ce Ha TpaAuu,HHTe Ha TpH oôeAHHeHH AGMOKpa-
THuecKii napTHH e npeAnpnejio paspeuiaBaneTO Ha bchmkh ctr-

mecTBeHH cTonaHCKH h nojiHTHuecKH npoôJieMH. TaKa, B^3CTa-
HOBeHa KOHCTHTyu,HHTa, uecTHO ynpaBaeHHe c;R3AaAeH0, npe-
CTHwa Ha npaBOC^AHeTO e b«3CTaH0BeH h np.

BepHO jih e TOBa, KoeTO r. ô«jirapckhh n^aHOMOui,eH
MHHHCTP C«OÔmaBa?

kakbo e hcthhckoto noao>kehhe?
kohcthtyu,hhta, heiihhte hah-cxui,ectbehh noctahobae-

hhh cx noTJKnKaHH. jlnhha cboôoas, cboôoas Ha neuaTa, cbo-

ôoAa Ha c«.6paHHHTa, cBoôoAa Ha CApy^eHHHTa — nau-ene-

MeHTapHHTe kohcth.Tyu,hohhh npaBa h cboôoah He c^m,ecTByBaT
b u,apcTBOTo Ha AHKTaTopHTe. 3aMp^KHeui, ho he 3Haetu asjih
iu,e oc^mheiu — eto toba e jihhhata cboôoaa. hnkakba cbo-

ôoAa Ha neuaTa neMa. He caMO ne c»ui,ecTByBa npeABapHTeuHâ
peHsypa sa AsaTa TpyAOBH jierajiHH becthnpn, kohto ce H3-

AaBaT b cocjihh, (thh BecTHHijH c» cnpeHH bene ot npaBIITeJI-
ctboto Ha r. HaHKOB, b. pea-) ho h bcckh agh, cjica nperae-
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>kaaheto hm ot u,eH3ypaTa npn o6iu,ectbehata 6e3onacHocx,
thh BecTHnu,n ce cnnpaT, ce kohtjjhckybat h peftaicropHTe hm,
6e3 HHK3KBH 3ai<0hhh npHHHHH, Ce apeCTyBaT h HHTepHHpax.

CBOÔOAa Ha cxôpaHHHTa neMa b Tan CTpana. Ot eAHa
h nonoBHHa roAHHa HacaM pa6oTHHn,HTe h ceaHHHTe, cxnyB-
ctbehhu,h na 3emaeaeackhh cxi03 h ôhbinata komyhhcthnecka
napTHfl, ne MoraT aa ycTpoHT hhto caho noanTHnecKO ex-

ôpaHHe.
3a cBoôoAa Ha CApyweHHHTa h AyMa HeMOwe as cxaBa.

KoMyHHCTHuecKaTa napTHH e bxh ot 3aK0HHTe. 06pa3yBaHaTa
He3aBHCHMa paôoTHHnecKa napTHH 6e pa3TypeHa. Aawe o6pa-
3yBaHeTO Ha hhcto npocJjecnoHanHH opraHH3au,HH Ha paôoT-
HHHeCTBOTO He Ce n03B0HHBaT.

Eto xapaktepncthkata sa noaowehheto b Bxaraptin,
cnopeA b-k „HapoA" ot 5 (})eBpyapHH 1925 r.:

„J\uec nauiaTa crpaHa MapmnpyBa noA KOMaHAaTa Ha

rehepajihte ot aemokpathneckhh croBop h napaaupa h3 apy-
mhu;a, kohto Ce OCBeTHHBaT OT HHTepeCHTC Ha ÔaHKepCKHH H

cnei<yaaHTCKH KanHTaa ...

„noahp ôjiarute nphka3kh 3a „pea h 3ak0hh0c'r" bzap-
Bum Hacujiunma u u3uydBaHunma uad uapoduarna cxBecm".
Tobs nnuie qeHTpaaHHH opraH Ha napTHHTa Ha con,HanHCTHTe
pec|)opMHCTH, kohto ynacTByBauie caeA 9 iohh b ynpaBaeHneTO
Ha ceraaiHOTO npaBHTeacTBO h kohto céda boah ycnaeHa 6op6a
npOTHB npHB^pHCeHHAHTe Ha eAHHHHJI ({DpOHT Ha paÔOTHHAH,
ceahhh h 3anhthhh — komyhhcth h 3emaeaeau,h.

Kora ApyrH nxT b Tan CTpaHa cneKyaaHTii h ôaHKepii
ca ce uybctbybaah tohkoba cboôoahh b cbohtc a6mctbhh kskto

cera? Kora, npH Koe ynpaBaeHne, AenyTaTH cneKyaaHTH ex

H3noa3yBaaH BaacTTa 3a Aa neneaHT mhhhohh aeBOBe Ha rxpôa
Ha HsraaAHeaHH ôxarapcKH HapOA, Kai<to TOBa ce BxpwH npn
AHeuiHaTa ôxarapcKa Baaer?

3aTBopHTe ex npeiixaHeHH c maaah h CTapu, Mxxe m

xeHH. TexHHH ôpoiï e HaA 1.000 Aynm. ApecTyBaHH ca yne-
hhu,h ot THMHa3HHTe h APyrH MJia^OKH B bapha — eAHH ot

Tex, j^aBepOB, e 6na „OTpoBeH" ot ApyrapnTe My — b LIlyMen,
kxaêto te ex npeÔHTH ot 6oh, FlneBeH, Csmokob, Ct. 3aropa,
Cotjnin, riaoBAHB h koh 3Hae oipe b koh 3aTBopn Ha „macT-
aHBaTa" Bxarapun.

..MecTHO ynpaBaeHne" ôhjio cxsAaaeHO, „npecTH>Ka Ha

npaBoexAneTo" 6na px3CT3H0BeH, 3aHBHBa r. éxar. nxaHO-

MOUJ,eH MHHHCTp.
Hne He m,e pa3rae>KAaMe TyK paôoTirre Ha TOBa ynpaB-

neHHe h npaBocxAne, KoraTO ce H3Ônxa 16.000 Aymn, 6e3 cxa ,

6e3 npHCXAa, KoraTO ce H3Ba>KAaxa apecTyBaHH ot 3aTBopnTe
AenyTaTH, âABOKaTH, aeKapn, HHweHepn, pa6oTHHU,H, ceaHHH

ymiTean h ce H3ÔHBaxa ot ofJnmnaaHH h HeocJ)Hu,HaaHH xopa
Ha npaBHTeacrBOTO, KoraTO ce oôecnxa BcpeA naoïqaAa b T.
Aa<yMaH 4 AyaiH HHTeaereHTH, sam,OTO bchhkh thh paéoTH ca

AOCTaTXHHo H3BecTHH Ha ny>KAOTO o6m,ecTBeHO MHeHne. LLI,e
npuBeAeM caynan ot cxBceM npecHa AaTa.

ripe3 m. cenTeMBpHH m. r. ce H3ÔHxa HeKoano ctothh

Aynin MâKeAOHCKH oôrqectbehh AeHTean h peBOJnou,HOHepH b

IleTpHHKHH OKpxr, Mai<eAOHHH noa ôxarapcKa BaacT, b Co-
cj)hh h rijIOBAHB. YÔHHqHTe Ca H3BeCTHH. TeXHHTe HMeHa MO-

raT BceKO BpeMe as ce noconaT. BaacTTa ph 3Hae. KaKBO Ha-

npabh „HecTHOTO U,aHKOBO ynpaBaeime h npaBocxAne", 3a

Aa HaKanœ bhhobhhu,ht6 Ha Tan KacanHHpa?
HcKa an r. ôxarapcKHH nxahoaiomeh mhhhctp as 3Hae

hmehata ha aBropHTe, yôhhpnte ha thh oômectbehhhh h pe-
BoaioqaoHepH ? Hue cmb ua uezoBO paanojwxeHue. Hue mo-

dtceM nyônuHHO âa eu hcisobcm.

B Cûmokob ôerne yÔHT, no cpeA yaupaTa, ôhbhihh kmct

ha rpaaa, /JaaiHH, komyhhct. yôHnpaTa „Hs6eraa" ot 3aTB0pa,
3aiqoto e... ot npabhteactbehata cpeaa.

B Bypzas, oôiqectbehhka h aabokat A-p Mb. IlaTeB, b

h3nxahehhe Ha cboh HOBeiiiKii h npoifiecnoHaaeH a^ar, k3kto

ce H3pasHBa b. ,jPaAHKaa", ce HBua npeA orp. cxa b toh

rpaA, 3a a» saiqHiqaBa oÔBHHHBaHHH no BX3CTaHneT0 npe3
cemeMBpHH 1923 r. KOMyHHCTHnecKn HapoAeH npeACiaBHTea
J\-p H. MaKCHMOB. CxAa eAHHOAymHO onpaBAaa oÔBHHHeMHH.
3a Tan cboh nocTxni<a — Aa 3am,Huj,aBa, KaT0 aABOKaT, cahh
KOMynHCT, e 6naa xBxpaeHa b AOMa My ôoMÔa, peaHiqa as
pa3pyuiH >KHaHipeTO My h Aa ro yône. Bxpxy tfjacaAaTa Ha

kxiqata e 6hho HanncaHO: Cmxpt Ha npeAaxean IlaTeB (b.
„PaAHKaa" ot 13. II. 1925). Hena 3aôeae>KHM, ne r. IlaTeB e ot

6ypxya3HHTe napTHn: toh e naeH Ha paahkaahata napTHH.
abtopnte ha atehtata ne ca otkphth, 3am,oto te ca ...

ot npabhteacrbehhata cpeaa.
B Hneueu axaroroAHHJHii h H3BecTHH aABOKaTM, caeA

3am,HTaTa no eAHO Aeao, ca 6hhh apecTyBaHH ot xopaTa Ha

oôipecTBeHaTa 6e3onacTHOCT.
BHHOBHHpHTe, ne ca HaK33aHH, 3am,0T0 ca... Ha npaBH-

TeacTBeHa cay»:6a.
B JIom, 3auiHTHHu,HTe no eAHO A^ao no saKOHa 3a 3a-

uniTa Ha A^p^aBaTa, R-p ^JorMeA'KneB, ^-p H, MeBopax, A.i.

ATaHacoB h n. Kohhcb, ha tpxrbahe 3a Coc})hh ca ônan HA»

naahath ot BXopxnceHH xopa, kohto ca hm hahecan noôoH h

ph maatpethpaan; xaM e 6na demenmuBa (npaBHTeacrBeH
noahn,ehckh hhhobhhk), kohto npe3 peaoto npnôhbahe Ha ap,~
bokathte b JIom, HeoTJiXHHO ph e caeaha. Bhhobhhu,ht6, pa3-
6npa ce, He ca H3AnpeHH, 3au;oTO Te ca... npaBHTeacTBeHH
HHHOBHHU.H.

Ha 11 (JjeBpyapHH cahh npaBHTeacTBeH miHOBHHK-AeTeK-
thb e Bsea ot cahh ak>i<hh b Cocfaun, no cpeA 6ea ach , hh -

HOBHHKa npn eaho 3acTpaxoBaTeaHO apya<ecTBO, naeHa ot Ha-

CTOHTeacTBOTO Ha MecTHa-ra opraHH3au,hh Ha ÔHBiuaTa KOMy-
HHCTHnecKa napTHH, npeAaHHH Ha paôoTHHnecKOTO A<?ao Bxauo
I4b3hob, no saHHTHe ynHTea, h ro OTBea ... HeH3BecTHO KXAe.
BenepTa, wena My ro noTxpcnaa b 8 noanqeHCKH ynacTXK (npn
apecTyBaHe-ro My, txh cxoôiqua Ha cahh cboh poactbchhk,
kohto e 6na c Hero, KXAe Aa ro rxpcHT, ano He ce BxpHe b

kxiu,h), 3a Aa y3nae Kai<Bo CTaBa c Mxwa h, ot kxacto, oôane, h
OTroBopHHii, ne tskxbo anu,e He ce naMiipa b ynacTXKa. Cxm,aTa
nenep, B. Hbshob, caeA KaTO e 6na odyuieu, e 6na h3bcagh c

aBTOMOÔna h Teacro My XBxpaeHO Ha eAHa ot Co^hhckhtc
yaHU,h. yÔHHpHTe ca ocTaBHan h caeAHH-ra 6eae>KKa: „hah npn
npoKypopa A"^3eb ", (flpaBH ce aai03HH 3a yÔHTHH npoKypop
npn Cocj3HHCKHH orp. cxa, 3a HHeTO VÔHHCTBO h r. HeAKOB c

BX3MyiqeHHe roBopn CBoeTO HHTepBK)).
Bx3MymeHHeT0 Ha peann HenpaBHTeacTBeH nenaT or

TOBa noAHO yÔHHCTBO e roaeMo; nenaTa Ha 6e3napTHHHHTe
KOMyHHCTH, Ha seMaeAeaHHTe, cou,HaaHCTHTe pe^opMHCTH, pa-
ahkaahte, agmokpathte, a h oChkhobchkh HHc|)opMau,HOHeH ne-

uaT e noTpeceH ot toba 3aoAenHHe.

„Cera >KHBeeM, nnme HHcJ)opMau,HOHHHH 6e3napTHeH BecT-

hmk „Ek" ot 13 t|)eBpyapHH t. r., b 15 ctoaetne, b enoxaxa Ha

BopwHHTe. 3aMpxKHeui, ho He 3Haeui Aaan m,e ocxMHem. Co-
4)hh , CToanpaTa Ha ôxarapcKOTO qapcTBO, a^P^m penopA no

nojiHTHnecKH yÔHHCTBa, EAHO nyBCTBO Ha caMOCsKxpaHeHue
TpeÔBa Aa HaKapa cxsHaTeaHHTe rpa>KAaHH Aa ce onxanaT

npOTHB THH HyAOBHIAHH 3HOAeHHHH."
3a xapaKTepiiCTKa Ha ^necTHOTO ynpaBaeHHe h npaBO-

cxAne" Ha r. U,aHKOBa, neKa npHBeAGM ome cBHAeTeacTBOTO
ha b. „HapoA" (6pon ot 12 tJieBpyKpHH t. p.):

„Bchhkh noaHTHuecKH cpeAH, koh no-Bene, koh no-MaaKO,
iipn3HaBaT, ne y Hac, b BxarapHH, HMa mhopo Hem,o rHHao...

HMa an HyxAa a& xpoHHKiipaMe MxneHHHTa, BxpmeHH HaA
HeBHHHM rpa>KAaHH H3 FlHpAoncKHTe ynacTxpH nan TpeÔBa as
ce npemxanaba yôHHCTBOTO b c. T. KoHape (IlaoBAHBCKa oko-

ann), KXAero yÔHHn,HTe ca oôaeneHH b noanqeHCKa yHHtJjopMa?
He decemm — cmomupu ca çjjaKtnume, Koumo pucyBam
dueiunomo ynpaBJieuue npornuBOuapoduo u uacumunecKO..."

Aa, (JtaKTHTe H3o6nacTByBaT 3a çTpaiuHaTa HanacT, kohto
e cnoaeTeaa ôxarapcKaTa 3eMH. BpeMeHaTa Ha KXpA>«aaHHTe
h AepeôenTe, BpeMeHaTa Ha nepHUTe Typcwi 3oayMH ce Bpx-
maT b BxarapnH. BxarapcKHH HapOA H3HeM0rBa noA eAHa ot

Han-CTpamHHTe THpaHHH. Ilpe3 nocaeAHHH Mecen caMO ce H3-

Bxpxnnxa 40 noaHTHuecKH yÔHHCTBâ b 4 /, MHaiiOHH3Ta Bxa-

rapHH. TAe b CBeTa MO>Ke jyà ocTaHe Ha BaacT eAHO npaBHTea-
ctbo, koeto He HCKa, a, b H3BecTHH caynaH, He e b cxcTOHHue,
Aa rapaHTnpa jkhbots Ha rpaxAaHHTe b CTpaHaTaî

Tvk m,e cnoMeHeM om,e 3a yÔHHCTBOTO Ha AaaMa Aeny-
TaTH — eAHHHH, npHHaAaexaiH, Ha npaBHTeacTBeHaTa napTHH,
ApyPHH — Ha KOMyHHCTiinecKaTa napaaMeHTapHa rpyna.

y6ht 6e H. MnaeB, xypHaancT h AenyTaT ot AeM0KPa "

THHecKiiH croBop. Ue.ihh npaBHTeacTBeH h 6ypxya3eH ono3H-

u,HoaeH nenaT onaara paHHaTa cmxpt Ha MnaeBa. PaôOTHH-
necKHH nenaT heyaoôpn tobs yôhhctbo, Manap h MnaeB as
6eme cahh ot pcbhocthhtc 3auj,HTHHU,H Ha MeTOA»Te 3a H3-

ÔHBaHe Ha pa6oTHHU,h-re h ceaeHHTe, kohto ca b cahhhhh
fJjpOHT npOTHB LI,aHKOB.

IlpaBHTeacTBOTO, oôane, HeAOBoaHO ot nocTHPHaTHTe ao
cera pe3yàTaTH ot HeroBHTe KxpBaBH mctoah na ynpaBaeHne,
BeaHKoaenHO H3noa3yBa yÔHHCTBOTO Ha BepHHH ch cxTpyA«HK
3a as 3acnaHHH cboh

. BapBapcKH pewHM.
HeAOBoaHO, ne to yon HapOAHHfl TpnôyH T. CTpauiH-

MnpoB, HeAOBoaHO ne ocTaBH Aa ce „caMOo6ecH
u

b 3aTB0pa
>KeHaTa Ha apxn-reKT funeb, hcaobo -tho ne OTKpHBa hobh „koh-
cnnpan,hh", >KepTBH Ha kohto in,e ôxAaT mhoto npHHTean Ha

HapoAa, om,e KpxBTa Ha MnaeBa He 3acxxHaaa, to perun Aa
BHece 3aKOHonpoeKT b napaaMeHTa 3a 3acnaBaHe Ha nsKaionii-

TeaHHH 33K0H npOTHB KOMyHHCTH h 3éMaeAeauHÎ (C raacoBeTe

Ha npaBHTeacTBeHaTa napTHH h Hap. anôepaanTe toh 33koh

e Bene npneT ot cxôpanHeTO. B. P.)
HeicoaKO Aywn h 3a yÔHHCTBOTO Ha CTpauiHMHpoBa. A®e

MHeHHH, HeMa une Aeao e to. Ako b BxarapnH nenaTa He Mowe

OTKpHTO as nOCOHH SBTOpHTe Ha yÔHHCTBOTO, HHe TyK, b Hy>K-

6hh3, pqe ru nocoHHM. To e Aeao Ha npaBHTeacTBeHaTa Tepo-
pucTHuecKa peHTpaaa, kohto HMa CBoero ceAaaHm,e b xoTea

flaHax (CotjwH). 3au;o yônxa T. CTpauiHMHpoBa? — 3amoTO
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6eme e^hh hcr-peH h necTeH Ôopeu, sa npaBaTa Ha TpyAHigHTe
ce paôoTHH Macw h CMea H30ÔaHHHTea Ha npaBHxeacTBeHaTa
AHKTarypa.

CTpamiiMnpoB 6e, kohto Aeno3iipa b Hapo^HOTO c^ôpa-
Hire nuTaHe no TopHO ftwyMancKaTa Kacaninma (nHCMea ot-
roBop Ha TOBa miTaHe AaAe BecTHHka Ha B^pxoBHCTKaTa op-
raHH3au,HH Ha UAHKOB „CBo6oAa léfii CM^PT"); TOH Aeno3npa
nHTane no HHTepHiipaHeTO Ha peaaktopine Ha b. „Hauin ahh";Haft-ceTHe h toh noAnnca nirraneTO 3a sbepckoto h noAao
yôiiHCTBO Ha paôoTHHHecKHH BOAHTea B. UBaHOB. Moderne an

npaBHTeacTBenaTa ôaHAa j\a wy npocxn TOBa? Toh in,eme j\a.
6«a6 yÔHT, K3KTO 6exa yÔHTH AenyTâTiife rieTKO rieTKOB h

/jhmo X. /jhmob. yôhhctboto Ha Mnaes a^ aê caMO noBOA sa
Aa ce H3n»JiH'H pemeHnexo Ha ék3ekythbhhh komhtct iio-

CKOpo. Onje kôraxo ce hohbh oxroBopa na HeroBOTO nHTane
b«b b. „CBo6oAa hah CM/RpT", hHé en i<a3axMe — peAa e Ha

CTpauiHMHpOBa. H ro yônxa!
(Kpan caeABa)

3,. BaaxoB

npaBHTeJICTBO, KOCTO HSÔHBa CBOHTe

rpa>kftahh
Teaerpacjia hoch Bcei<h agh no-3aobemn cseaehhh h3

uapcTBOTO Ha ojKarapcKHTe AincraTOpH. BceKH ach ce yÔHBaT
b ctoahpata h b npoBHHii,HHTa ôaiarapcKH rpa>kaahh ot opra-
Hirre na BaacTTa nan npn tcxho cxaenctbhe. caea yôhhctboto
Ha KOMyHHCTimecKHH AenyxaT T. CTpauiHMHpoB, hhhto yôkhgh
orge He ca 3aaoBeHH, BecTTa 3a yôniicTBOTO Ha orge cahh 3a-
IH.HTHHK Ha paôoTHHH HapoA, AenyTaTa Xap. Ctohhob , ce pa3-
Hece h3 CBeTa. yôHHpaTa toh n^T, npn caiACHCTBue Ha rpaa<-
AaHCTBOTO, e ôhh saaoBeH. h npaBHTeacTBeHaTa Teaerpacjma
areHu,HH ô;sp3a aa onoBecTH TOBa: yônepa ce Hapunaa Pa3-
BHropoB h 6na MaKeAOHeu,.

ToBa c«o6m,eHHe Ha npaBHTeacTBOTO aasa ocBeTaernie
h 3a yÔHHCTBOTO ha aenyTaTa T. CTpaniHMnpoB. To XB^pan
CBeTaHHa Bxipxy poaHTa na npaBHTeacTBOTO uahkob b yÔHH-
CTB3Ta Ha CBOH npOTHBHHU,h.

Kofi e Pa3BHropoB ?
— Eahh ot HaH-npeaaHHTe c^TpyAHupH Ha Aa. IlpoTO-

repoB h M b . MuxafiaoB, koroto oôiu,hh peBoajopHOHeH KOHrpec
Ha ManeAOHCKaTa peBoaiopHOHHa opraHH3au,hh nsôpaa eAHHO-
ayuiho sa 3aMecTHHK Ha yÔHTHH tuetf) (T. Aa.) Ha opraHH3auH-
ht3, K3KT0 oÔHCHHBa cneu,HaaHHH KopecnoHACHT Ha b . le Matin.
PasBnropoB, yônHii,a Ha x. Ctohhob , TOBa 03HaHaBa, ne yônfi-
ctboto ha KOMyHHCTHnecKHH aenytat e aeao ha bxipxobhctkata
MaKeaoHCKa opraHH3au,HH,

npaBHTeacTBOTO Ha LIahkob , KaTO he e aaao b;k3mo>k-
hoct Ha yÔHÔn,aTa Aa „H3Ôera" ot saTBopa, e HCKaao Aa CHeiwe
ot ceôe ch Bcena ottobophoct sa TOBa saoAeHHHe. h TOBa e
oôhchhmo . T. KaatJiOB cera e b >KeHeBa. Ton saceAaBa b oôipe-
CTBOTO Ha HapoAUTe. TOH uyBCTByBa HyacAa AS npeACTaBH npeA
(JjaKTopHTe Ha 3anaAHO-eBponeficKHH HMnepHaaH3M, ne ceraui-
hoto ô^arapcKO npaBHTeacTBo e He caMO rocnoA.ap Ha noao-

weHHeTO, ho h 3aaBaa npecT«nHHn,HTe, khkbhto h Aa c;k. Te.
ToBa syBCTBO HaBepHO e pxkoboahho h MHHHCTpa Ha npaBO-
c^AHeTO, KoraTO, no cayuafi yÔHHCTBOTO Ha AenyTaTa Ctoh-
hob , e 3aKaeHMHa aBTopHTe Ha noaHTHnecKHTe yônficTBa, om
Konmo cmpana u da mxoxcdajiu me.

B^npoca He e tam. 3aaaBHHeT0 Ha yÔHfipaTa Ha Cto-
hhob — H3BecTHO e, ne toh e 6na 3aaoBeH caynanHO, A0Ka3Ba
an, ne npaBHTeacTBOTO Ha liahkob He e opraHH3aTop nan
noHe c^ynacTHHK h b TOBa yÔHHCTBO? Hue m,e ce nocTapaeM
Aa oôacHHM, ne to, npaBHTeacTBOTO Ha IJahkob , e npeKO ot-

robopho b yôhhctboto ha ctohhob h ha ctpaiuhmnpob.
yôhhctboto ha abamata komyhhcthneckh aenyrath hma

noaHTHHecKH xapaicrep.
no TOBa cnop HeMa.

MaiceAOHUH ot aarepa Ha M b . MnxanaoB h reHepaa
npOTOrepOB, ca yÔHHn,HTe Ha Ctohhob h CTpauiHMnpoB. Pa3-
BHropoBpH, kohto ca ynacTByBaan ao cera b peA TaKHBa „aKu,hh",
ca B^puiHan TOBa KaTO H3n«.aHHTean Ha pemeHHHTa Ha Tepo-
pHCTHHeCKHH KOMHTCT Ha M3KeAOHCKaTa B^vpXOBHCTKa OpraHH-
3au,hh, npH n^aHO pa3ÔnpaTeacTB0 c npaBHTeacTBOTO na
UaHKOB,

* tu
❖

Kai<bh ca OTHOuieHHHxa Ha npaBHTeacTBOTO k»m thh
yÔHHCTBa, t . e. k«.m yÔHHCTBa, kohto ce H3B«puibat ot MaKe-
AOHCKaTa B^pxoBHCTKa opraHH3an,HH?

Ako npaBHTeacTBOTO He e 3aMeceH0 b Tex, to ne caMO
Ôh Morao Aa ch npeAOTBpaTH, ho h 6h Morao seAHara A3
npecese KopeHHTe Ha Tan npecT^nHa ôahaa ot yênspn,
hhhto peilTp e b CO (})hh. To 3Hae KOH CAv p^.KOBOAHTeaHTe Ha
ÔaHAaTa. noBencro ot Tex ca npaBiiTeacTBeHii hhhobhhu,h. To
mo >Ke as ru 3aaoBH h npiiMepHO HaKa>i<e. Hne rn noconnxMe
TyK, na TOBa MecTO.

Ho npaBHTeacTBOTO He nocera BAipxy Tex. HanpoTHB,
-ro ce xBaan c TexHHTe p,eua. T. Kaac})OB SàHBii Ha Kope-
CnOHAÊHTa Ha Cp^ÔCKHH B-K „noaHTHKa" * „npe3 cenTeMBpHH1924 r. MocKBa (?) opraHHBiipa eAnoc})poHTOBi],HTe, 3a p,a npeA-
H3BHK3 6e3péAHu,H b B^arapHH, h as sanaan ncicpaTa Ha
peKoaion,KHTa h b^.b bchhkh ocTanaan ôaaKaHCKH HapoAH. B^ka -

zapcnama isjiacm ycne da ocyemu mo3u ôo.iuiemuuKu tinan h c
TOBa th cnacH He caMO b^arapnn, Heipo noBene, th 3am,HTH
peAa h MHpa b^b bchhkh ÔaaKaHCKH 3eMH

a
. (B-k „noahthka"

ot 2. III. t. r.).
h TaKa, MHHHCTpa Ha B;ftHWHHTe paôoTH Ha npaBHTea-

ctboto u,ahkob upusHOBa, ne ô&MapcKomo JipaBiuneJicmBO e

UdB&pUlUJlO H3ÔHB3HeT0 Ha M3KeA0HCKH peBOaiOU,HOHepH h OÔ-
uj,ectbehhu,H npe3 m. centembphh m. r. b co^hh, naobahb, T.
,i(>kymafl h apyrnte mecta b fletphhkhh okp^r. (makeaohhh
noA 6^.arapcKa BaacT.)

Ot cboh ctpaha, makeaohckata b^pxobhctka opraHH3a-
u,hh ha reHepaa npotorepob h hb . MnxanaoB 33hbh otkphto,
Ônao Hpea becthhphte ha r. UariKOB b Cocjjhh, ôhho b nyôan-
kybahata, naK b ctoanpata ha b^arapnn, KHnra „3aroBopa
npoTHB T. AaeKcaHApoB" — t33h KHnra çboôoaho ce npoaaba
h pasnpOCTpaHHBa b Co4)HHCI<HTe KHHWapHHpH h TIOTIOHeBHTe
ôyakh — ne yôhbaheto ha J\. x. ^hmob, hya. KaHTapA>kneb,
AaeKO BacnaeB h ctothh3 apyrn peboaiophoheph e texho
Aeao. Hemp noBene, th ce ropaee c TOBa.

HeKa ô^arapcKOTO npaBHTeacTBo h ÔaHAaTa Ha npoTO-
repOB ce HaAnpeBapBaT bcckh Aa npenncBa Ha ceôe ch Tan
„3acayra". 3a Hac ycTaHOBen (j)aKT ôeme, ne thh yÔHHCTBa
Ôexa Aeao Ha npoTorepoB h Ha IJ,aHKOB.

Cera, oôane, tosh ^skt ce notb^.pahba ot cahh bhach
naeH Ha KaÔHHeTa U,aHKOB r. Kaa^OBt.

C 3aaaBHHeTO Ha yÔHHpaTa Pa3BiiropoB ce ycTaHOBHBa,
ne K3KTO yôuBcTBOTO Ha Ctohhob , Tai<a h TOBa Ha CTpaujn-
MHpOB e Aeao Ha c;Kin,aTa ôaHAa. UaHKOB h npoTorepoB, TOBa
ca eAHO h c^tu,o Hein,o. CaMO ne paôoTaTa Ha TOBa c«Apy-
>KHe e pa3npeAeaeHa.

BaHAaxa Ha npoTorepoB AencTByBa, KoraTO ce Kacae Aa
ce oôe3raaBH hckoh MaKeAOHeu, han HeKofi ô«arapcKH rpa-
>ka3hhh, KaTO toh ce npoHBH b nenaTa nan napaaMeHTa
npoTHB (JjanjHCTKaTa AHK'raTypa, ynpa>KHHBaHa HaA ô«arapcKHH
paÔOTeH HapoA, b CBp^sKa c TexHHTe saoAeHHHH.

TaK^-KB e caysan c yÔHHCTBOTO Ha ABaMaTa KOMyHHCTH-
necKH AenyxaTH. Thh cmean HapoAHH TpnôyHH, npeAH noBene
ot Asa MeceuH, HHTepneaupaxa npaBHTeacTBOTO no T. A>Ky-
M3HCK0T0 Kaane npe3 m . cenTeMBpHH 1924 r.

MaKeAOHCKaTa b^pxoBHCTKa opraHH3au,hh npe3 cboh
b-k „CBOÔOAa nah Cmtkpt

"
nocoHH cBoeBpeMeHHO Ha mh-

hhctp PyceB, HapeneH k^vpb3bhh reHepaa, KaK Aa OTroBOpH Ha

HHTepneaaTopHTe.
ÛTroBopa ch CTpauiHMHpoB noaysH: Ha 17 ^eBpyapnfi

t . r., b eAHa ot Han-MHOroaioAHHTe yanun, toh 6e yÔHT.
KaTO HOBeK „KopeKTeH

a

, mhhhctp PyceB Rxnwewe ot"

roBop Ha pa3HHTe HHTepneaau,hh, OTnpaBeHH ao npaBHTea
-

ctboto no noaHTHHecKHTe yÔHHCTBa. h toh OTroBopu. Tepon
ot /(oôpo noae 33hbh Ha KOMyHHCTHnecKHH AenyTaT Tapam-
M3H0B b HapoAHOTO c^ôpaHiie: „Hne He uj,e ce cnpeM npeA
HHK3KBH MepKH, 3a Aa bh CMasKaMe raaBaTa. Th n;e ô«Ae
CMasKaHa." („La Bulgarie", 23. II. 1925).

H HancTHHa, r. PyceB CManKa eAHa ot raaBHTe na „ko-

MyHHCTHHecKaTa onacTHOCT". Toh 3anoBeAa Ha CBOHTe noA -

BeAOMCTBeHH o43Hn,epH, npoTorepoB h MnxanaoB, Aa H3n«aHHT
herobata 3anobea.

M 3hoaehte, h3n«ahhxa 3anobeata ha cboh tuetj»: ha
6 MapT Te yôiixa h AenyTaTa x. Ctohhob.

Eto noA K3K7RB pe>KHM >KHBee ô^arapCKHH HapoA-

]X. Bjiaxos
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Hrvati i Balkanska Federacija
(Dopis iz Zagreba)

Svima onima, koji politick! pravilno i zrelo misle, po-
znata je dinjenica da Hrvati nisu zadovoljni sa poloZajem, u

kome se danas nalaze u drzavi S. H. S., jer se bitnost toga
poloZaja sastoji u potdinjenosti Hrvata hegemoniji vladajuce
srpske nacije. Danaënje borbe Hrvata imaju za cilj da toj hege-
moniji Srba udine, a politicko stanje drZave S. H. S. izmijenu u

svoju korist onako, kako to dolikuje jednoj razvijenoj naciji,
sposobnoj za Slobodan i samostalan privredni, politidki i kul-
turni razvitak i Zivot.

Srbi kao zvanidni prestavnici drZave S. H. S. gledaju u

odbrani i otporu Hrvata vjersku mrZnju katoliôkih Hrvata protiv
pravoslavnih Srba i nesposobnost Hrvata da stvore svoju na-

cionalnu samostalnu zajednicu. Tu „nesposobnost Hrvata" Srbi
bi htjeli da dokaZu time ëto su Hrvati preko osam sto-
tina godina Zivili pod tudim ropstvom i sluZili tudim politidkim
i gospodarskim interesima: najprije Madarima da bi ovi iz
prostrane Panonske ravnice doprli na Jadransko more, a kasnije
Habsburgovcima, da ovi na srednjem Dunavu stvore svoje
carstvo pod njemadkom i madarskom hegemonijom, kojoj su

ostali narodi — redom slavenski — sluZili kao heloti i na taj
nadin onemogucili ekonomsko osnaZenje privilegovanih naroda
i njihovih politiôkih i gospodarskih centara.

Protiv tako povrënog izlaganja historije hrvatskoga na-

roda i njegovih borbi za oslobodenje Hrvati najodludnije pro-
testvuju. Zajednica sa Madarima za vremena dinastije Arpado-
vida, a kasnije sa Austrijom za vrijeme Habsburgovaca nije
bila namjerna i proizvoljna tudim interesima, kao ëto to pre-
stavlja hegemonistidna vlastodrZadka srpska klika, nego je bila
logicka poslijedica historijskoga razvoja i jedna politicka nuzda,
koja je posve razumljiva kad se ima u vidu da su Hrvati u to

vrijeme pod politikom sfnatrali „umjetnost da se u odredenome
dasu sa najmanje zrtava spase najvièe dobara i postigne èto
vedi uspjeh". Hrvati se pri tome pozivaju na svoje politicke i
kulturne historidare i navadaju kako jedini znanstveni autoriteti
u njihovoj zemljl — Klajic i Krènjavi jednoduëno istidu da je
baè ta zajednica u proëlosti sa ostalim zemljama oko srednjeg
Dunava jedan odlidan dokaz zdravog politidkog shvadanja i
drZavnidke odgovomosti Hrvata, da time sebi i svojoj zemlji
osiguraju vezu sa zapadnim svijetom i upravo time sprijede da
njihov narod ne bude na onome niskome kulturnome stepenu,
na kojemu se sada u svojoj vedini nalaze ostali balkanski narodi.

Na sva pozivanja sluZbenih krugova, politidkih lidnosti
i raznih partija u drzavi S. H. S. Hrvati ne dadoëe dosada jas-
noga odgovora ëta Zele i kako oni zamiëljaju uredenje te drZave.
Mnogobrojni predlozi hrvatskih stranaka o uredenju drzavne za-

jednice Srba i Hrvata i mnogobrojni projekti za ustav jedne
takve drZave pokazuju samo veliku skalu niansa od autonomija
samoupravnih organa, historiskih pokrajina, nacionalnih zajednica
pa sve do federacije i konfederacije svih naroda, koji zive danas
na podruâju Jugoslavije i cijeloga Balkana. Neki od Hrvata pri-
stali bi i na „saveznu drzavu", a drugi opet predlaZu „savez
drzava" i potpunu samostalnost na „medunarodno priznatom po-
drucju drzave S. H. S.

Zvanidni krugovi i vode vladajucih velikosrpskih stranaka
odgovaraju im da su ti predlozi maskirani napadaj na teritori-
jalnu cjelinu drzave S. H. S. i da se time Hrvati izjavljuju da
nede narodnog a ne priznaju danaënjeg drZavnog jedinstva
Jugoslavije.

Medutim najtacnija cinjenica je ta da veâina Hrvata zeli
potpunu nacionalnu i drzavnu samostalnost, ali da njihovim vo-

deéim krugovima nije joë jasno kakvu ce formu i koju ce politicku
liniju imati ta potpuna neovisnost.

Hrvatsko pitanje je dakle otvoreno i odekuje svoje nuZno

rijeëenje. Presudni momenti u tome rijeëenju jesu ekonomski,
socijalni, geografski, kulturni i politidki interesi hrvatskih èirokih
narodnih masa, a ne Zelje neobaveëtenih pojedinaca ili interesi
ove ili one ekonomski i politidki povlaëcene grade. Historiski
razvoj Hrvata, evolucija njihove politidke svesti i interesi mnogo-
brojnih seljadkih i radnidkih masa namecu hrvatskome pitanju
jedno radikalno i pravilno rijeëenje, koje u svoj program, poli-
tiku i taktiku nijesu potpuno, dosljedno i pravilno umijele ni-
jedna od velikih hrvatskih partija, pa dak ni partija Stjepana
Radica — Hrvatska Republikanska Seljadka Stranka. Zato su i
gornji prijedlozi pojedinih hrvatskih partija o uredenju danaënje
Jugoslavije ili o uredenju budude hrvatske drZave kruji i u vedini
sludajeva ne odgovaraju potrebama hrvatskoga naroda.

Vidjeli smo kako glavni politidki faktor medu Hrvatima —

odlidno organizirana Republikanska Seljadka Stranka i njezin
voda Stjepan Radie — napuëta svoju taktiku parlamentarne ap-
stinencije i kako nakon ëest godina odlazi u Beograd u Parla-
menât Dinastije Karadordevida i diktatora Paèica ne bi li tamo
postigao ostvarenje svoga programa i te^nja hrvatskoga naroda.
Cujemo da se Radiceva Republikanska Stranka pomiruje sa

monarhijom „engleskog tipa" na Balkanu. ReËimska velikosrpska
ètampa javlja sa ushicenjem i radoëdu da se parlamentarni pre-
stavnici Radideve stranke u ime hrvatskoga seljackoga naroda
odricu njegova republikanstva i Seljadke Internacionale, a da se

zadovoljavaju maglovitim obedanjima i sporazumom sa velîko-
srpskim monarhistickim i krupnokapitalistidkim politidarima Lju-
boin Davidovidem i Vojom Marinkovicem, koji lisidijim manirima
obecavaju hrvatskome narodu pokrajinske samouprave i druge
slidne „povoljne" reforme samo pod uslovom da se odrekne
boljàevizma, a zagrli i poljubi krunu Karadordevida.

U koliko su ta odricanja postala najnoviji program Radi-
deve Seljadke Partije u toliko su ona Zalosna i kapitulacija pred
monarhistidkom, militaristidkim i imperijalistickim klikama Beo-
grada. Ako su pak ona taktidkq prirode onda je ta taktika kriva,
protivonarodna i protivorevolucionarna. Poëtovani i komodni vode
hrvatskoga seljadkoga naroda prepali su se zatvora i Zrtava,
bez kojih je borba i pobjeda hrvatskoga naroda nemoguda.
Svojim „izmirenjem sa monarhijom", „odricanjem od republi-
kanstva", „istupom iz Seljadke Internacionale" i t. d. — vode
hrvatskoga seljadkoga naroda pokazuju da su skloni svakom
kompromisu, a to znadi, u danaënoj politidkoj situaciji na Bal-
kanu, svakoj kapitulaciji pred protivseljadkim klikama. Vodstvo
Hrvatske Republikanske Seljadke Stranke skrece u desno baca-
juci se u narudja ëpekulantskim politidarima „Hrvatske Zajed-
nice", koja je za' ljubav trgovine, geëefta i profita oduvek sklona
ka pogodbi sebi bliskim varoàkim partijama velikosrpskim. Svoj
seljadki revolucionarni stav vodstvo Radideve partije prepuàta
da ga vodi politidar zajednice hrvatskih kapitalistidkih zajedni-
dara, Ante Trumbid, koji je u svojoj proâlosti toliko puta kapi-
tulirao u svojstvu ministra i politidara pred Paëidem, koji mu je
upravo bio desna ruka za vrijeme svjetskoga rata pri ostvarenju
Velike Srbije. Svojom najnovijom taktikom vodstvo Radideve
seljadke stranke dàje uvjerenje velikosrpskim reZimskim vlasto-
dràcima da su nasilje, kundak, dizma i zatvori dobra metoda
vladavine u njihovoj represaliji bôrbe potladenih nacija i naroda.
Tim nadinom ono pokazuje okorelome imperijasti Paëidu da on

„sve zna i sve moZe". Vodstvo Hrvatske Republikanske Radideve
Stranke ima' da izade pred narod u pravoj boji i sa otvorenim
kartama, ako ne Zeli da u ovoj teèkoj, pravilnoj'i revolucionar-
noj oslobodilackoj borbi hrvatskih seljaka i radnika ôdigra sra-

mnu, dak i izdajnidku ulogu.
Zapadnoevropski konservativei gledaju na svç, „dogadaje

ua jugoristoku Evrope kroz prizmu svojih interesa. Cesto se sa

njihove strane duju dak i glasovi kako su ugovori o mira pre-
naglo i nepromisljeno raspardali ogromno jedinstveno gospo-
darsko i finansisko podrudje u Srednjoj Evropi, te da èest
nastalih novih drZava nijesu dovoljno pristupadne plasiranju
inozemnoga kapitala, jer u svakoj novonastaloj drZavici vlada
basnoslovno raspikudstvo na uzdrZavanje vojnidkoga i upravnoga
aparata, kraljeva i prijesednika, koji u svome kraljevskom ili

predsjednidkome dostojanstvu i visini civilne liste nede da za-

ostanu za drZavnim poglavicama Engleske i Francuske. Neki od
zapadnoevropskih listova i politidara naglaëuju dak da bi trebalo
revidirati i mirovne ugovore i opet bilo. u ma kakvoj formi,
gospodarski i finansiski oZiviti zajednicu zemalja na srednjem
Dunavu. Takva zajednicki uredena srednja Evropa stajala po
njihovome mièljenju pod zaëtitom francuske vojske, naoruZane

topovima iz Schneider-Creusotovih fabrika, a pod finansiskom
kontroîom londonske City i direktivama engleske drZavne banke.
Razumljivo je ëto u Hrvatskoj ima mnogo ljudi, koji simpatidno
odekuju das kad de zapadni kapital podeti sprovadati obnovu
Srednje Evrope. Svi konservativni hrvatski krugovi trvrdo vjeruju
da de tada nastupiti odludni preokret u politidkome poloZaju
Hrvata, koji bi se u takvom sludaju ponovno i definitivno orienti-
rali prema Srednjoj Evropi, a ne prema Balkanu. Takvo rijeëenje
hrvatskoga pitanja brane konservativni i klerikalni krugovi u

Hrvatskoj, te gospodarska i bankarska preduzeca, koja su ovisna
od stranih poduzeda i stranog kapitala. O njemu valja povesti
raduna, jer ono u sebi krije mnogo politidkih posljedica.

Protivno tirn konservativnim, klerikalnim i kapitalistidkim
elementima u Hrvatskoj stoje mnogi mladi politidki elementi i

mnogi muni radnici, koji simpatidno prate i zalaZu se za pokret
„Balkanske Federacije" nastojedi da za ovu ëto viêe zadobiju
ëiroke slojeve hrvatskoga naroda. Oni uspjeëno dokazuju da
ekonomski i kulttuni interesi Hrvata zahtjevaju njihovu^ orienta-
ciju prema balkanskoj federaciji, a geografski i socijalni poloZaj
Hrvata omoguduje takvo reëenje trajnim, jer je ono jedino u

stanju zadovoljiti svima potrebama Hrvata.
Osim tih dviju politidkih koncepcija za rjeëenje hrvatskoga

pitanja mnogo se diskutira i o druge dvije koncepcije, koje ta-
koder pretenduju da Hrvate zadovolje i izvedu iz ovoga nesno-

snoga pioloZaja. Jedna od njih je deviza, koja je dosta maski-
rano postavila Hrvatska Republikanska Seljadka Stranka, i koja
teZi za ostvarenjem suverene i neovisne Hrvatske. Takva Hrvatska
imala bi biti pacifistidna i humana, pod zaëtitven „savjesti i

humanosti" svijeta a uz pripomod zapadnoevropske demokra-
cije i Saveza Naroda.
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Zà tu tezu nisu mnogo zagrijani hrvatski kapitaiisti i fi-
riànsieri. Oni hoée da legalridm pdlitikorrij borbom ili ma kak-
Vim komprontisom sa jednom od jaèih srpskih gradanskih stra-
naka dodu do stabiiizacije politiékih prilika u Jugoslaviji, uvjera-
vajuéi pri tonte da jedino moguct put da Hrvati dodu do po-
zitivnih rezultata je put sporazunta sa Srbima. Oni se svint
silama zala£u da pridobiju ëiroke slojeve naroda da ovi radi
ekonomskih i finansiskih povlastica, koje retint stavlja u izgled
Hrvatinia, prizitadu glavne uvjete reiima: monarhistiôki oblik
drôave i centralistiéki ustav. Oni smatraju da ée Se samo tako
onioguéiti industrijalna i financijalna ekspanzija Hrvata, u kojoj
hrvatski kapitaiisti gledaiu glavnu ulogu i misiju Hrvata u

novoj drôavi S. H. S.
Dabi svoju eksploatatorskm ntisao potkrepiii polititari za-

jednice hrvatskih kapitatista slu£e se argumentima joà i ovakove
vrste: Hrvati se joà nisu umirili i otrîjeznili od poslijeratne psihoze,
rtisu se joà odvikli nacionatne sentimentalnosti i savramene

mrënje i zavisti i àto je najglavnije, Hrvati nisu joà u stanju da
vode samostalnu "1 nezavisnu drôavu, koju nentaju joà od pro-
pasti hrvatske narodne dinastije iz 1102 god. Ali iitavost Hrvata,
radna sprema, viài kulturni stepen, solidna industriska poduzeca,
savràeno uredeno bankarstvo, koje na tiovCanim trôiàtima u£iva
dobar glas i kredit — sva ta svojstva po misljenju hrvatskih
kapitalistiCkih krugova i povlaàcene birôkratije imperativno na-

lafcu Hrvatima da se okanu borbe za nacionalnu i dr2avnu sa-

mostalnost i da prihvate koinpromisu reéenja drôave S. H. S.,
koje oni predla£u i koje je povoljno sredstvo da ekonomski i
financiski Hrvati osvoje Jugoslaviju.

I posleduje „sporazum naroda i .seljaéke demokratije",
koji su zakljuôile srpske danasnjem P. P. reiimu opozicione
partije sa ostalim opozicionim partijama svih potlaéenih nacija
u Jugoslaviji, a u kome je sporazumu glavni stup Radiceva
Republikanska Seljaéka Stranka, ide potpuno u prilog tezi hrvat-
skih kapitalista u pogledu reëavanja hrvatskog nacionalnoga
problema. Vodstvo Radiôeve partije i ovoga puta poklonilo se

M3ÔOPH y IIpHOj ropw
(flucMO U3 Ilodropui(e)

BaagaBiiHa 6e3aKOH>a h peaKgnje HaMa OBgje Huje hoba.

Mu je chochmo og HOBeMÔpa 1918., i<aga je Hacn/beM u tjtaji-
CHcjmgHpaibeM HapogHe Borne noTtniiTeHa trama nojiHTiiHKa

caoôoga. Og Tor gatta, na go gaHac «og ttac BJiaga caMO Ha-

ctijbe, ôaTHHe h Kopyngnja. >KatigapM h >KaHgapMCKa MeToga
cy npBa h nocjbegtba HHCTaHga OBOr KpBaBor petKHMa, Koju je
KpBaby 3anoneo gjeao „HagHOHa;iHor yjegHtbema".

Ko og kpbh )khbii y moj Le ce yryiiiHTH.
Y eBponcKOj mTaMnn 6hjio je gocTa nHcaHO o n.-K.-n. H3-

dopHMa y C. X. C.-gp>KaBH, ann H3y3eB JloHgOHCKor „Times-"a,
hhko ce Huje hh noBpmHO ocBpHyo Ha pe3yjitat H3dopa y
U,pHoj Topu. Hnan je pe3yjiTaT obhx H3dopa Bpjio BawaH 3a

pacytjHBame npHJimca h HapogHor. pacnoaotKema y Hamoj 3eMjbti.
ja ky ganae HHTaogtiMa „Baai<. Oegepaggje" h3hwjeth hckojihko

nogaTana, Kojtt Le hx yno3HaTH ca npaBHM crameM CTBapn.
npeTxogHO HenoaHKO pnjenH o deorpagCKoj H3dopHOj reoMe-
Tpttjn y UpHoj TopH.' TogHHe 1920., Kaga je gpHoropcKO nn-

rame 6ujio atcryeaHO npeg KoHijiepeHgHjOM Mnpa y naptmy, h

waga ce je y Beorpagy, HapOHHTO pagn gpwama npegcjegHtiKa
BujicoHa, gptnaao ga Le LjpHa Topa MopaTti 6htii pecTaypn-
paHa, caMOitsaôpaHO HapogHO npegCTaBHHiuTBO C. X. C.-gp-
waBe gOHHjeao je 3aKOH o H3dopnMa 3a TaK03B3Hy ycraBO-
TBOpHy CKynmTtiHy. Thm 33kohom H,pHa Topa je CMameHa y
OHe rpamige, Koje je HMaaa npitje BaaKaHCKor paTa. Ako y
UpHoj ropti — roBopnao ce je OHga y Beorpagy — Mopa goLn
go nJiedngHTa u cmegcTBeHO TOMe go pecraypagnje, OHga
eTO hm CTapa ljpha Topa ca 200.000 CTaHOBHHKa, Koja je Kao

TaKBa HecnocoÔHa 3a >khbot . Tano orpaHHueHa UpHa Topa
godnaa je npaBO Ha 10 MaHgaTa.

HoBeMÔapcKH H36opn 1920. rog., 6na« cy KpBaBit H30opH,
a muxoB pe3yaTaT je: 4 KOMyHHCTe, 2 penyôatiKaHaga h 4 pagn-
Kaaa-geMOKpafa. — KpameBCKa KoHCTHTyaHra C. X. C.-gpa<aBe,
— ja Ka>KeM KpajbeBCKa, jepjeTO jegHHa KoHCTHTyaHTay rioan-

THHKOj xHCTopttjn, Koja ie npeTxogHO Mopaaa noao>khth 3a-

KaeTBy Kparny Cpônje, — nocanjen3raacaHor YcTaBa npeTBOpeHa
je y pegOBHy HapogHy CKynmTHHy. Ta HapogHa CnynrnTHHa
gOHHjeaa je h hobh h36ophh 33koh , KojtiM cy npOBOgetlH h3-

6opn 1923. rog. Thm n3ÔopHHM 33kohom CMameH je 6poj Ha-
pogHHx nocaaHHKa ca 419 Ha 313. LJ,pHa Topa npeMa tom 3a-

KOHy HMa npaBO na 7 MaHgaTa.

pred interesima hrvatske plutokratije, ali na ^alost i pred in-
teresirria velikosjjrskog intperijalizma i militarizma.

Medutim rijeàenje Citavog hrvatskog nacionalnog i soci-

jalnog problema ne ovisi samo od bankariskih i industriskih
kapitaiistiékih grupâ u jugoslaviji. Ono u veéoj ntjeri ovisi od

politiéke linije i borbi santih hrvatskih seljaékih i radniôkih'ntasa
u zajednici sa borbama ostalih naroda Jugoslavije i Balkana.
Socijalni i kulturni, ekonomski i geogvafski faktori nameéu sa-

svim drugaéije rijeàenje nacionalnih i socijalnih 'problema na

Balkanu negoàto su onà rijeàenja, koja donosi „blok narodnog
sporazuma i seljaCke demokratije" u Jugoslaviji, a koji blok u

stvari nije niàta drugo do zajedniéki pokuëaj kapitalistiôkih
grupa vlàdujuée i potlaéenih nacija, da ometu pravilno^reàenje
tih problema. Taj blok sporazuma kapitalistiékih grupa za va-

ranje seljaéke demokratije sposoban je samo toliko da rijeàenje
2ivotnih problema raznih naroda i nacija u jugoslaviji odugô-
vlaéi i

Todgadta i pored kapitulacije vodstva Radiéeve stranke.
Ôetiri dakle koncepcije reàenjâ hrvatskoga pitanja su ove:

1. Slobodna i neovisna Hrvatska.
2. Komprotnistio rijeàenje i nagodba sa srbima u okviru danasnje

drzave S. H. S.
'

3. Dunavska Federacija, i
4. Balkanska Federacija.

Mi éemo pretresti te éetiri koncepcije i iznijeti za i protiv
svake od njih. Prve dvije su u hrvatskom javnom miàljenju
najraëirenije, dok treéa a naroôito éetvrta koncepcija stiée u

poslednje vrijeme sve viée pristalica i postaje borbenom paro-
lom hrvatskih seljaèkih i radniékih ntasa i najopasnijem oru^jent
protiv beogradskih imperijalista. Na koncu éemo se opàirnije
osvrnuti na pokret za Balkansku Federaciju, koja je jedina u

stanju zadovoljiti sveopce' interese hrvatskoga naroda, No to ée
biti predmet naàih buduéih ôlanaka.

(Nastavak*"slijedi)
H. Dalmata

Pe3yaTaT H3Ôopa 1923. 6ho je cmegeLn: 3 pagHKaaa,
2 geMOKpaTa h 2 (jtegepaaHcra. KoMyHHCTuuKa JiHCTa Ha obhm

H3ÔopHMa Hnje Morjia 6hth nocTaBmeHa, hcto Kao ihto hh

1920. tjtegepaaHCTe Htijecy moivih hm3th CBoje Jincie. Beorpag
Hena ce He BeceaH „HCHe3HyheM" KOMyHitcTa, jep gpHoropcKa
6op6a HeMa CTpaHana. Mh cbh cjio>kho h y npBOM pegy Tpa-
>khmo Hamy 3eMmy h caoôogy, Koje cy HaM Beorpag h cabe3-
hhu,h HaCHJbeM h HHTpttrOM npHBpeMCHO OTeaH.

OeôpyapcKit H36opH gaan cy y UpHoj Fopn OBaj pe3yji-
xaT: 3 cjtegepaaHCTe, 2 pagHKaaa h 2 geMOKpaTa-4aBHgoBHLeBga.
Ycnjex cjtegepaancTa je oneBHgaH, a nopa3 n.-K.-FI.-pe>KHMa h

cyBHme jacaH, ga 6h ra Tpeéaao y geTamHMa aHaaimoBaTH.

Og 7 MaHgaTa y LjpHoj Topn goÔHae cy ono3Hii,HOHe CTpaHKe 5,
a BaagHHe 2 MaHgaTa, .

3naHH an OBaj pesy.tTaT, ga cy ce Hsôopn Kog Hac «3-

BpmnjiH, HeLy pehn y caodogn, Hero y peaaTHBHOj caodogH?
He! AncoayTHO He! JegHa je yTBp^eHa HHiteHHga, ga je npo-
gehat macana na obhm h3ôophma 6ho y cbum KpajenuMa p-
M<aBe npeKO CBa-Kor oneKtiBama h y nopacty. A y tjpHoj Topn?
Hena roBopn CTâTHCTHKa: Og 48.787 dnpaua macaco je OBOra

nyTa 28.678, a npomanx H3Ôopa 32.544. jJaKae 3a jegHy ocMHHy
Marne! Ko HHje H3amao Ha OupaatimTe? Ko Hnje Morao, a to

cy oko 5000, u caobom nem xujbada, icoje je peoicuM obux u3-

ôopa noxancuo h ohhx, ko|h cy 3acTpameHH repopoM h 63th -

hom, ocTaan KyLn.
JXa, ga, ôarHHOM. Ebo BaM 3a to HecyMmtiBe norBpge.

flOKTop Hhko Boihkob MapTHHOBtiL, HtiKmnLcKH meKap, 6ho
je, Kao uaaH pagHKaaHe CTpaHKe h ocoôa og noBjepema, ogpe-
ijeH 3a nyBapa pagHKaaci<e KyTHje MHHHCTpy cjttiHaHCHja CToja-
gHHOBHhy. PagH Hcnaga h 6e3aKoma, ti3BpmeHHx npoTHB 6e3-
6poj rpa^aHa, JXp. MapTHHOBitL je ogpeKao ga 6yge uyBap kv-

THje ca MOTHBagnjoM : „ôa ne Mooice ôuuiu nyBap Kymuje jbydUMa,
koju dtcejie da noMohy ôamuHa doôujy uapoduo noejepeibe". He-
KaMO, ga jih Le ôeorpagCKH goiiHCHHK „Times"-a, ano He peBti-
gHpaTH CBoje Mummeme, a oho 6ap CBOj 3hct H3BHjecTtiTH o

OBOM KapaKTepHCTHHHOM HHgHgeHTy, KOjl'I CaAt gOBOJbHO kb3j1h-

(j)HKyje H3Ôope y UpHoj Topn.
Pe3yaTaT h3f>opa y LjpHoj Topw roBOpti jacHO, ga hh

M<aHgapti hh gHHapti, hh ôaTHHe hh Kopyngnja He Mory yry-
mHTH He3agOBomcTBO ca peiKHMOM 6e3aKOBbà, Kopyngnje h

caMOBOJbe. „OBe rope He Tpne perojie".
B. ByKOBHL

^
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